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amais.le4 affairés publiques n'ont plus tnérifé 
l'attention de TEuxope qu'à ptéfent. Après 
la fin des grandes gueirês , la fituation des 
empires chatige^ & leurs Toes politiques chati^ 
gent en même temps; de nouveaux projet» 
(e ibnt^; de: nôurelfea alliages fe tfaitent^ Se 
chacun en -particuliei: pîénd les arrangement 
qu'il croit les plu4 propres à Texécutian de 
(Îbs defleins ambitieux^ /; . 
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♦) FiuioBiuc n a ^ompofé cette pièce comme Prince royal 
dansfaiiaée 17^6} elle fait Vo£K quelles vailes Connoi^ 
fance^ U avoit déjà acquife; alors. H exiite une corre* 
fpôndai^ce qu'il a etitretenue avec le Maréchal Bt i/ImiUro 
d'i-tà^t d^.Qrumbjow depuis l73s^ jusq^*à la mart de ce 
^nérai en 1739 fur toutes les aifaires 4u temps» dans lar 
quelle Ifl vMiiliJ(hr«4ni fit part de tout ce qui fe pafibit danà 
le gouvernementt & le Prince royal lui répondit par Its 
xéflexitiu Uf plms fines le les plus juiteirî 
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4 Considérations saKLM cori^s 

S'il eft dignes de la cUriofité d'un homme 
raifonnabie de pénétrer dans les fecrets des 
cœurs, d'en approfondir les abymes Se de dé- 
couvrii' lesl effets dans leurs caufes ; il eft né- 
ceffaire qu'un piinceii poui* pea (^[u'il figure 
dkxis rEîirope^ ait l^œil fur la conduit^ des 
cours, qu' il foit informé des vrais intérêts des 
royaumes, Si, que Ik prévoyance arrache, pour 
ainfi dire^ a la politique des miniftres dei^ 
cours les deffeins que leujc fageffe prépare, 8c 
que leur diiAnaulation caché aux yeux du 
public^ î ' 

Gomme' un; habile mécanicien ne fe cortv 
/tenteroit pas de voir l'extérieur d'une montre^ 
qu'il l'ouvrirpit^ qu'il en exammeroit les: ref- 
fo;rts 8t les mobilei,! aînfl un habile poli^ue 
âVpplique à connoître les principes pérnianehi 
des cours, lés jjeffarCa de k ^pplitîquè de cha-* 
que prince, les fomces.des jévénjemens ; il ne 
donne rien aii hazard; fon efprit tranfcçïidant 
prévoit l'avenir^ & pénétre par l'enchaînement 
des caufes jusques dans les fiécles les plus 
reculés i eri }joA mot, il eft de là prudence def 
tout connoître^ poujr pouvoij^ tout juger SCt 
tout prévenir. 
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TOL/TK^UE DE L'EURÙTE. J 

Vu l'état léthargique de plufiems prîncci^ 
de r Europe ^ j'ai cru qu' il ne feroit pas hors 
de propos de faire un expofé de la fituation 
préfénte où f^p trouve ce çprps politique: jion 
point que j'aye la préfomption de Pie çroirç 
plus éclairé qu'une infinité de miniftres, dont 
les vaftes çonnoiflahces & la longue routine 
des affaires me paroîtront toujours refpefta- 
blés & infiniment fupérieures ^ ynes foibles ' 
lumières ; mais Amplement pour communiquer 
mes idées au public, & lui faire part de mai 
penfées. . . 

Si mes raifonnemens fe trouvent juftes, 0i| 
en pourra profiter , & yoilà fout ce que je 
demande; 3* ils fç trouvent peu conféquen» 
& faux, oh n'a qu'à les ^rejeter; du moins mç 
ferai -je amufé en les failànt. 

Pour avoir une idée jufte de ce qui fe 
paffe à préfent en Europe, il faudra pjrendte 
les chofes de plus haut , & remonter jusqu'i 
la fource des affaires. 

A la fin de la campagne de Farinée 1735. 
\e% négociations entre les <:outrs de Vieiwé % 
de VerfaîUes prirent leur commewidem^t ;- tes: 
op^ratioils de guerre ftii^nt fufpend^esv ^ 1^ 
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6 Considérations su^ le corm 

intérêts des deux toUrs , au lieu d^étre déci- 
dés par l-épée , le furent par la plume. Ni 
r Efpagite ni le Roi dé Sardaigne n*accédéïent 
d'abord à cette négociation, & il eft à remar-? 
quer que Ce ne fut qu'après \à, chute du Si 
Çhauvelin que T Efpagne y foufcrivit, 

Là guerre s'était faite d'une manière beau-» 
fcoup moins vive au Rhin", qu'on ne la faifoit 
en Italie. L'Empereur avoit, pour ainfi dire^ 
extorqué la déclaration de guerre faite par 
les États de l'Empire en Tannée 1733 à Ratis- 
bonne : Téleûion de Pologne , troublée pa« 
l^s troupes campées fur les confins de la Si-? 
Icfie & prête* à entrer dans ce royaume , ayoit 
caufé une fciilion parmi les évêques & le§ pà-r 
latins, dont le plus grand nô.mbre embrafîbiti 
les intérêts de Stanislas. Ces défordres n'in-j 
téreiïbient en aucune manière \t^ provinces 
d'Allemagne» L'EmpereuiJ s'étoit àflez témé-/ 
rair^ment obligé^ par un traité, fecret avec la 
Ruflie & la Saxe, à placer. rjÉlê£leur Augufle 
n fur le trône éfeâif de Pologne : les mmiftres 
impéiiaux n -ayant peut - être pas pi^éyu le$ 
fuites de cette démarche , ot contre Tavis, du 
Brîiiçë Çi*gèxie y fe &nd^t lur le ç^aftére pat: 



POLITIQUE BE VEUAOPE. f 

dfique du Cardinal Miniftre , ^(voient engagé 
trop légèrement leur maître dans une aifair^ 
de cette conféqiience: F Empereur «'étoit mêlé 
lui feul avec la Ruflîe, & (ans la participatioii 

de l'Empire, dans les troubles de la Pologne j 

.■ ' ■ 

t'étoit à luii^ul à s'en tirer. 

La France, qui d'un autre côté avoittra* 
vaille avec toute la prudence poflîbie depuii^ 
la mort du Duc Régent à rétablir fes aiFairè^r 
dérangées, yavoit fi. bien réufli, que fes fi- 
nances étoient dans le plus bel prdredu mon«# 
de, fes niagafins pourvus de toutes les chofe* 
iiéceffaires , & fes troupes dans Tétat où elle 
les pouvoit' défirçr. Avec ces avantages fa 
fituation fe trouvoît fi heureufe, qu'elle fe 
voyoit en pafife' de profiter de tous les évé-r 
fiemens. v ' ' 

La mort d'Augufte ï lui fotirniffoit un pré-^ 
texte fpécieux pour fe mêler dei affaires de li 
Pologne, & pour exécuter, ou bien pou* 
ébaucher les vaftes projets que la politique 
avoit conçtis^ Âimttrïméîit digérés* La Fran- 
ce ne négligea rienj elle prépara les événe^ 
mehs , elle fe mit en état id'agir avec foccès,^ 
elle lia fes alliances* tant avec V Efpagne qu'*- 
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% Considérations sur le corps 

yec la $ardaigne f par jîes pTaticjues fourdç^ 
elle difpofa <^uel^ue3 prince« pt'AUemagne à 
une efpéçe jJç neutxalité; elle endormit le$ 
puiifances piapitimes ; après ç^xxoï elle publia 
Iç inanifefte ^e fa conduite^ & attaqua V Em^ 
pereur^ qui étoit pr\ quelque façon Tagreffeur^ 
yu les froubjes qu'il ?ivoit fomentés en Po* 
lojgne, Sf que fes furmées étoient prêtes ^ foute* 
Tp\t , s* i} ne s'étoit vu lui r même affaîlli. 

•'^».».. «■■-si..» 

JL' Empereur , qui fe yoyoit fur le point 
fl'être ^ttçu^ué de tpus.pôtés^ yemua toutes fesf . 
piachines pouç entraîne^ V Empire à ço\xt\% la 
ménie fortune; tous les pjus habiles pégocia-* 
teurs furent employés de la pajrt 4u piiniftérc 
4e Vi^Pii?» pou? ïnyiter J*£mpirç à déclarer 
la guerre ^ la îTrance» Les vues de J* Empe-r 

* ■ * 

reur étoient premièrement: jle ^^er du fecour* 
de J'Empire; pn fécond Jieu, 4^ ^ivifer le^ 
forces de Ja Françç^ qiû J'ayant , dé^a attaqué 
en Italie^ n'auroif pas piianquç fie l'y accabler, 
H eft bon ^e yemajrquer pn paflant, qUe.ft 
l'Empire ne s'étoit ppiiit mêlé . d j5 pett;e guery e^ 
elle aiiroit été plutôt terpiitiée^ J^'Empejceur 
auroit peydu pn Italie ce que les ciliés Ont 
iconquis; mais on h'auroit pu démembrer la^ 
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?QLiTisiUE DE L'Europe. ' q 

Lorraine de l'Empire, fans donner lieu à de 
|iouvelle$ brçuijleîijes, &fans ipxciter pn nouvel 
jenibrafçmçnt, 

La gu^rrç fe fit trés-rnonçhîilaniment ^n AJ- 
Jemagne, d'un côté parce que Ja politique de 
la courte Vçrfailles ne youloit point donner 
d'ombrage gu3ç puifïances maritimes^ qui fe i 

feroieiît indubitablement déclarées ^n faveur 
de l'Empereur j fi'jdles jsivoient vu fes affaires 
à r extrémité ; & d'un fiutre côté , par une 
complication de yaifons diiFérénteg, dont cha- 
que campagne pn fouxnifToit: de payticulières, 
8c qui inettoiçnt l' Empereur hors d'état d'agiï 
yîgoureufemenj: fuF.lç Rhin, 

JEn Italiç les Efpagnols $!* jsmpaxoient du^ 
roy?iiunç dç Naples 8ç de Ja Sicile, tandis 
que le$ Françpis ^vpc Jeç trpupes piémontoife» 
s'emparoient du Milanois & de presque toute, 
la Lomba)rdie ; & côitime c'était une claufe du ^ 
traité des tyois couronnes ^illiées de partager 
les dépouilles ^e l'Empereur ^n Italie, ces 
puiflances fe donnoient tous les mouvement 
imaginables pour mettre en exécution leurs 
vaftes deffeins ; mais j'ofe affurer que ce qui 
contribua le pluis aux heureux fuccès d^s al- 
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lo Considérations sur le corp& 

UéSj ce fut lé mauvais état dan* lequel Ife trou% 
voient touted les provinces de l'Empereur. La 
raifort de la chute des plus grands empires a 
toujours été la même; elle s'eft toujours tïou- 
vée dans la foibleffe de la conftitution des États. 
La décadence de l'empire romain triuva fbn pé« 
riode marqué dans le temps, qu^fl n'y eut plut 
d'ordre parmi les troupes, que^ la dîfcipline fut 
anéantie & qu'on négligea les précautions que' 
la prudence difte pour la fureté des États. La 
perte que l' Empereur vient de faire en Italie 
éft fondée fui les mêmes principes. Point 
d'armée pour fermer le paffage à T ennemi, 
point de magafms, ni dé troupes fuffifant^ 
|)our garder les fortereffes, point de généraux^ 
habiles pdur défendre les places. Enfin TEm-^ 
pereur au bout de . trois campagnes perdit ce 
^ il tf avoit acquis que par huit annéesr de 
guerre confécutives.' 

On s' imagineroit qu'alprés tant de déftiitc* 
ce feî»oit à l'Empereur à foUiciter là paix; mai* 
qu'on ne s'y trompe point, & qu'on apprenne 
i mieux connoîtjre l'efprit 'pacifique & définté- 
reffé du Cardinal Miniftre: que ceci foit dit à' 
r honneur de la France & en témoignage de fa- 
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modération: ces 'vainqueurs chargés de lau-» 
riersi & apparemmei^t Fatigués d^e teurs viftoi- 
ïes, offrent la pai^ ^ VEïïip^r^uï ^^^^ ennemi 
\\aincu, ' 

Il eft à préfunaer que Mr- de' Villars aura 
communiqué fon fyftèpie au Cardinal , tel 
qu'on le trouve dans fes mémoinôs, & que le 
Cardinal ayant adopté les idées de ce grand 
bomme , aura pri^ pour principe d'établir une 
union parfaite Se ftable entre TEmpereur & la 
France , à T iipitation du triumvirat d'AuguV 
fte, d'Antoine •& de Lépide* On fait que ce 
triumvirat s'étoit cimenté par des profcriptions, 
Auffi la France, par le premier article des p-vér 
liminaires, fe trouve- treize pn poffeflîon du 
duché de' Lorraine démembré de P- Empire. / 

L'Empereur, pour faiye la paix , dépouille 
fon gpndre de fes États héréditaires. Le façri- 
fice paroît affez grand pour exigeî par une ef- 
pèce de réaélion une reconnoiffance propor-* 
tiomtée: mais pour continuer la compararifôn, 
il eft à préfumer que la France avec le temp$ 
jeuera le rôle d?Augufte. La fimple cbnfidéra-^ 
tîon 'de cet événènrent-auroit peu d'utilité, fi» 
elle n^ étpit accompagnée dq quelques ïéfle4 
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It CoNSIDERATIOtfS SUR LE CORPS 

xions que le fujet même fournît D'abord (m 
voit par rapport aux François: un fyftème de po* 
litique bien lié, uniforme, & qui ne varie 
jamais. Lorsqu'ils firent la paix d'Utrecht^ 
leut but étoit de recommencer la guerre , non 
tout de fuite, à caufe que leur réputation étoit 
perdue, que leurs finances étoient épuifées ^ 
qu'ils n'ayoient pas encore amené les événe-» 
mens au point de maturité qu'ils fouhaitoient ; 
mais ils n'en ^voient pas moins dans l'efprit 
d'épier le moment ou Us pourroient attaquer 
l'Empereur iavec avantage, 

Ox il jrégnbit un préjugé dans le monde 
qui portoit ui^ préjudice infini é^ux deffeins de 
la France; çç préjugé défavantageux avoit 
pour fondement une ancienne erreur , qui s'é- 
tant perpétuée, n'en acquéroît que plus fie 
poids ; on fe difoit tout bas ^ l'oreiUe que la 
France afpiroit à la mon^urcbie univerfelle ; en 
quoi cependant on lui faifoit grand tort 
Cette feule» idée avoit arrêté tous le^ magnifi- 
ques projets de Louis XIV & n'avoit pas peu 
contribuera prabaiffer fa puiffançe; il falloit né- 
ceifairement déracinée un. préjugé fi pernicieux 
& euf effacer jusqu'à la mémoire. 



poLjTiflUM DE L'Europe. 13 

La fortune qui préfide au bonheur de la 
f rance , ou pour parler îelon le ftyle des prê- 
tres, l'ange gardien qui veille à fon agrandiffe- 
ment, contribua à détruire une opinion fi 
V piréjudiciable aux intérêts de la France. 

LomsXIV, dont Tambition avoit fi fouvent 
fait trembler l'Europe, après avoir éprouvé 
fur la fin de fon règne les révolutions de la 
fortune, termina ia glorieufe ' carrière. L'em- 
pire tomba en tutelle, & le gouvernement fe 
reffentit de la foibleflb de fon monarquev & dje 
tous les malheurs inféparablement attachés 
aûx minorité^. Le Duc Régent, prince éclairé, 
8c qui avec toutes les qualités qui font les char- 
mes de la fociété & là fortune des particuliers, 
n'avoit pas affez de cette fermeté abfolument 
néceflairé à ceux auxquels le gouvernement 
des empires eft confié, embrouilla les affai- 
res intérieures du royaume pàï ces fameufes 
a<^ons qui ruinèrent presque tous les parti- 
culiers^ dont l'argent n'entra . que dans les caif»* 
les du Roi 8c dans ceUes de quelques; commis 
de Law- Lç Duc :de Bourbon' devînt Régent 
4u royaume apJrèd Ù tnort duDu^ d'Orléans} 
mais c^ i^e fut qu'une tégence jpafla^ère: I0 
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Cardinal (te: Fleâry lui fut fubftitué y & pre^ 
nant le timon des affaires > il ne répata pai 
Çeulement te» financer & les pertes internai; 
du royaume 5 il fit plus; par fon habileté, par 
la foypleflb de fôn efprit &' par les apparence* 
d'une modération extrêmfey il s'acquit la répu- 
tation de Miniftre jufte & pacifique. Pour 
cônnoître les profondeurs & là fàgeffe de fa 
conduite, if i&ft néceffaire 'de remarquer que 
rien n'attire plus la confiante des hommes 

s 

qn*un caraftére généreux & défmtéreïTé: le^ 
Cardinal foutint fi bien ce caraftère, que TEu-i 
ïope, ou plutôt ruilîvers' entier fe perfuada 
qu'il étbit teL Les vôifms'de la France dôri 
moient en ipaik auprès' d^uA fi bon voifin^ ^& 
les miniffees dont la politique étoit la plus re- 
nommée avoient mis au lioînbre de leurs p^în-* 
cipes invariables , que tailt que le Cardinal viw 
vroit, (vu fou çaraâére Se ion grand âge^) oa 
pourroit être tranquille fur le$ entreprifes de la 
France. C'étoiti-là le chefj^d^oeùVre du Car4 
dinal & en.;qu<>i fa politique peut être pré-' 
férée à telle -des Richelieu ^îSiî de* Mazarin.' 
Ce Minîftre kabîle ayant t^iidoit les chofes aU' 
point où il l^s défir^it, fit écbtet tout 1 coup 
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fc4 deŒeins.. . Le maiûfefle du Roi très ^ Chré* 
tion {o^tb|Lt ^ encore les profondes imj)r€flk>n# 
quci le caxac^éie Julte* du Cardinali avoit faltet . - 
lurles efpritâ; U contenoit enTubMnce: Oii^ 
ce n^^ait pemt par des \^u£sVJ}iniérètJûu,âàtn^ 
hitioii, jucn leMoiprenoU les armes ^. quù S. M^Jk 
eoriSentmt d^ pofféder. tuiyraymûné Jloriffant.é* 
de régner fur un peuple fidelle^ ^-que^Jes inîen^ 
thns rtétoîent point de tecuhr les bornes de fà 
domîhation. Cependant les fuites ont fait voii 
que îamour de la paÎ3t urirqùement a obligé , 
S« M. d*ac£eptex la Lorraine^ ^ & de debanaffej 
rAlleinagné d*une provpce, q.m ,à la vérité fui 
stvoit appattènù dëpuh tiii tértv^i îinihémoria^, 
mais qui lui étôit à diaige,- vu la fituation 
peu convenable i&.ifolée^ , JJ'ailleurs, pQUl^ 
établit la p^' fur uii fondejnèntlblide^ il fal- 
loit nécefiairemeiit que te Lorraine fût cédée 
à la France^ parce qu'elle aurpit pu fournie 
de fréqtiena fujets de. broûîllerîès , & que de 
plus on devoit indéttinifer la Fn'àrice des fraiâ 
de la guerre ; ce^ qui biei^ confidéré^ met eu 
évidence, que je,^ Roi a entierenient rempli les 

çngagemétis pofitxfe qu*U irolt ptii pai? fon 
xtianifelle^ * , 
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Lorsqu'on voudra donneiî la même atten-* 
tioil à la conduite qu*à tenue T Elpagne, oit 
verra que lé traité de Vienne^ *). (ou bien I0 
traité de Succeflion, ) n'étoit point url ouvrage 
jblide^ 8c que léÀoi d*Efpagite^ èrt renonçant 
aux État^ de la iucceffion fitu^és en- Italie^ n^ 
renonçoit qu*autant qu*il n'étoit^paiî eil état 
de les reçOuVi^ei*. , : , 



. ^ ' 



(Cùrpi DiptoTiu pttr DumoTité TomêVtli. ij^ié tarii 

feci pagi 107.) 

• ^) Arr. V, Eli vertu de la renonciation faite par S. M. fc 
dans les deux précédent article^, le Iloi Catholique c^dé 
à fon tour, fid^eû fon nom, U. en celui dé fes héritieri^ 
defcendanâ màle^ &L femelles 4 tous its droite fanii exce* 
j)tion quelconque en général &: en particulier fur le^ royau- ^, 
mes i pro>rinces & domaines lesquels $a Majefié inlpérialtf 
a poffédés efTe^lVenient en Italie Ou enFlandre, it qui ont 
autrefois ap^izferteikl à k niOnarciiie d*£fpagne$ entré les* . 
quels eil le mdrquifat de Finale cédé à là république ,dii 
Gènes par ^a Majefté impériale en i 7 13^ ^ à préfent àtr 
tSLtnt Occupé i fur lé fujet duquel a^^ folénnels de re-4 
nonciation ont été expédiée en la plus âûe formé, qu'oïl 
àUri foin de piiBIÎer; & en lieuX Co^àgr^^ oxl en pafierè 
i^ade, qui fera, remis à Sa Majefté impériale & aux partiel 
intérelTées^ Sa IV^âjéité Catholique renoncé pareillement 
^U dfoit de révarûon à k coUronné d^Efpagné^ qu'elld 
s'elt i^éfervé fur le royaume de Sicile^ à tout autres adUons^ 

. < {>rétentioils , fous le prétexté deâqùeiieS' pourront être iiw ' 
, quiétée Sa Majefté impériale < oU fes héritiers j fuccefleurs^ 
dire^ement od indiredeiiienty non feulement tlan^ le^ 
fusdits royaiinle^ OM psovinces # ; mais auffi dans tous le^ 
autres domaines qu'il poiTèd^ a^UeUémèAt en îlsUidréi 
enltaUe^ OU ailleurs^ 



r 
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Je n*àvance rien que je ne fois en état de 
prouver» Le traité de Séville *) fi fameux entre 



{Extrait du traité de Séville conclu entre Lutrs M^ T. C 

6* Britannique dr Cat/u le y Nov, 1729.) 
♦) Ce ttJLité que les Angiois nomment la fourCe de leurs lat- 
mes , confinant en douze articles , &: deux articles fecrets, 
1) Confirme les traités précédens , 9t contient Pamni- 
Itie. de part & d'autre. 2) Règle le contingent des feco.urs 
yécîproqties en hommes,- vailfeaux Se argent. 3) Déroge 
au traité de. Vienne conclu en 17.25 entre r£m}iâreUr ^ 
TEfpagne. 4) Confervele commerce françois & anglois. tant 
<în Europe qu'aux Indes fut l'ancien pied. 5) Pl-oiAet la 
réparation des dommages faits de part & d'autre. ■ 6^ Or- 
donne la commifïïon & la nomination des coraniilfaires 
pour examiner les pertes &: dommages qu'on a foull^rts de 
'part & d'autre. 7) Parle des commiilaircs de France pour 
de pateilles recherches. 8)'Prefcrit la durée de cette tpnt- 
minion, favoir trois ans. 9) NB. Comme le plus remarqua- 
ble, ir eft en ces termes i ' ' ' 
: „ On effe<îluera dés à .préfentl'introduélion dçs ^faxnr- 
„fons dans les places* de Livourne, Porto - Ferrajo, 
„ Panne & Plaifance^ au nombre de 6,coo homnies 
^^dit& troupes de Sa Majeflé catholique &: à fa^folde, 
^, lesquelles fetviront poûf la plus grande alTùrance 
^ & confervation de la fuçceffîpn in^médiaie 4cj^ts 
„ États en faveur du férénilïïmè Infant Don Carlos, 
„&.pour être ,en état de réfllter à toute entreprife & 
„oppofiiion qui pourroit être fufcitée au préjudice 
„ de ce qui a été réglé liir ladite fuccefîîon. 
10) On donne la conduite que cesdites troupes doivej^ 
tenir dans ces places. 11) Fait promettre au Roi d'Efpa- 
gne de retirer îts troupes, dëâ qu« tout fera en;ordrc 
ic en tranquillité. 1 2) Contient la garantie desdits États à 
l'Infant Don Carlos^ tant reprocljée aux Anglois. 13) Ren- 
voie à un accord particulier qui doit ôtre fait entre 1q5 
parties contrariantes, concernant la manutention dcsdiu-s 
gamifons* 1 4) Invite \ts Etats généraux à accéder à ce 
traité* . . 

Les 
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rEfpagne & T Angleterre, découvre affez Us in- 
tentions (Je r Elpagrie, &: fuffit pour mettre; en 
évidence que toutes les conquêtes d'Italie ne font 
qu'une fuite de§ principes invariables que cette 
couronne regarde comme la bafe de fa.poHtique. 

Qu'on ne s' imagine point que ce t]raité de 
Séville foit ici tiré par ïes cheveux ; il ne faut 
ijue quelques confidérations pour y faire entre- 
voir comme à travers une gaze les intentions 
de rEfpagne. 

La politique d^envahir a établi pour prin- 
cipe, que le premier pas pour la conquête d'un 
pays eft d'y avoir pied, 8c c'eflce qu'il y a de 
plus difficile ; le refte fe décide par le fort des 
axmes, 8c par le droit du plus fort. 

Sous quel prétexte l'Efpagne auroit-elle 
pu introduire des troupes en Italie, fi le traité 
de Séville ne lui avoit donné cette» facilité ? 
Comment auroit-elle pu fans troupes penfer à 
la conquête du Milanois, du Mantouan, du 
royaume de Naples , de la Sicile ? H falloit 



' Les deux articles fecrcts expliquent les avantages du I 

coinmerce des Angtois dans les Indes occidentales, & fur- i 

tout le fameux traité d'Affiento. Signé 

W.Stanhope. Brancas. Marc, de la Gaz* 

àpréfentLordHarington. D, Jofeph fatinho* ' \ 

B, JCevke. 
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donc avoir un pied dans fe.pays; il falloit 
y ' avoir des, troupes, pour 'les* augmenter félon 
r-o<:currericâ<5 ii fa;lloit avoir des- places pour 
former des magafins, & c'étoit à quoi le traité 
dé Sévillé étoit indifpenfablement néceffaire. 
L*Elpagne aVoit donc^bien penfé:àies[.intérêts 
eii lefaifant, & on a pu voir que fes xlelleins 
.rtétoient pas fi bornés qu'on auroit: cru peut-- 
être ; j'ai donc eu raifon, e^n parlant de: la con- 
duite de TEfpagne, de ne'point paffier fous, 
filencé le traité de SévilleJ ■ / 

* Il me refte à préfent à dévelopJ>er la con- 
duite de la cour impériale: on aura dûremarw 
quer en elle beîfticoup de confiance en fes 
forces dans T affaire de Pologne, (quoique à là 
vérité elle ait voulu faire femblànt de ne s^nî 
, pdint 'mêler *). On 'aura' pu remarque^' de 
même cette hauteur infupportable avec la- » 
quelle- elle affeAa de? trkiter nott feulement 






♦), Il cft xiQ^ire que les miniûres ^e J'Erapçreur ont agi de . 
concert en tout avec ceux de la Ruffie, qu*fl avoit un 
/corps de ï 7,000 hoHUncs feampé aux >frontiétfes; de la Pc» '. 
logne , qu'il avoit côrrojalpu le Ptince Lubomirsky , qu'on 
nomme le Prince botté, qui ifut Tauteur de lafciffion ^e 
ceux qui paiférent de Varfcvie dans un villagç nommé 
Praga, iSc que c*eft à Tinlligation de l*Empereur que Ub ' 
troupes ruifisnnes font entrées en Pologne. 

B 2 
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fés inférieurs, mais aufli fes égaux. On aura 
pu découvrir facilement que fa politîc[Ue a 
pour but d^étajblir le defpotifmç^ jSc la fouve- 
rairieté de la marfon d'Autri(ih6 dans l'Empire;, 
ce qui ri'eft pas fi facile^ vu la puiffànoê de^ 
beaucoup d'élefteurs, qu'on ne fauroit abaiC*: 
fer alfément Cependant imbue de préjugé* . 
fuperftitieux ^ ' :& encouragée par une orgu§il-«i 
leufe témérité y la niaîforl d' Autriche a ton* 
jours voulu accoutumer â fon Joiïg lies fouve- 
rains d'Allemagne : le miniftèite travaille liir ce 
plan, qui eft transftiis aux fuccéfTeUrs de l'Em- 
pire 5 & ces princes alilïî igî3L<)rans que fuper-' 
ftitîeuX fe beitrent vainement .d' un^ chimère ^ 
ambitieufe, que l'injuftice'de lachpfe devroitt 
leuf faille déteilei** 

Nom n'avons pas befoin de temoilter jus* 
qu'aux temps de l'Empereur Ferdinand I &t- 
Ferdinand 11^ .pour trouver des témoignage^ ^ 
de l*aitibition déméfurée de cette cour: qua- 
tre étrériertiens arrivés de nos jours nous efi 
feront urt beau commentaire! 

On remarquera ptetnièrenierit que 1* Em- 
pereur à 1* înfu de 1* Empire avoit fait une al- 
liance avec Tlmpéxatrice de Ruflie^ pour met-* 
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tre Aygtifte II fur le trône de Pologne, Il 
falloit donc que là guerre à laquelle cette 
alliance donna lieu, fût vidée par TEnipereur, 
& non par l'Empire, qui ne participoit en 
rien aux démarches de l'Empereur. Cepen-^ 
djint oh a vu que par fes intrigues la cour 
de Vienne a trouvé moyen de mêler TEm* 
pire dans la guerre, qui n'impliquoit direfte* 
ment que l'Empereur & la Ruflîe; en quoi 
l'Empereur a donné manifcllement atteinte à 
î'aiîticle IV ^) de fa capitulation, 

L'Empereur a péché fecondement contre 
Tarticle VI **) de fU capit4ilation , en ce que 



*) Art, IV, pag, 33. Nous devons 8c voulons clans toutes 
les délibérations fur les affaires qui concernent l'Empire, 
furtout celles qui font exprimées dans rYnfirumentum 
JPacisf^ que les éleéleurs &: princes jouiireut du droit dû 
fufFrage , ic que rien ne puilfe être entrepris , lù conclu, 
fans leur librç confenteipaent. Nous devons k, voulons 
pendant notre règne vivre en paix avec les puiffances chré* 
tiennes qui font nos yoifîns, ne point leur donner occaiioi| 
d'avoir des contellations avec l' Empire. Jîou^ éviterons 
d'impliquer l'Empire daùs de^ guerres étrangères. Noua 
nous abftiendf^ns çntiérement de tout fçcour^ dont i\. 
pourroit rçfulter du dommage à l'Empire, dç toute difputc, 
guerre, foit dans, foit hors de 1* Empire, fous c^uelque 
prétexte qu^ ce foit, à moins que cela n'arrive par le con-t 
fenteti^ent des éle<f^eurs, princes ^ états doz^^^^ ^^^ ^^^ 
diète, Qu au gré des électeurs. 

♦♦) Art» VI, Bag, 41, Nous deyoas fie voulons en qualité 
U'.Einjpereur ôiu Koi d«5 Komains, pour ce ^ui.jrcgarde 

33 
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contye les lois fondamentales de T Empire il a 

^ 

appelé le fecours des puiffances étrangères en 
Allemagne, 1* Impératrice de Ruflîe lui ayant 
envoyé un corps de 10,000 hommes au Rhin. 

On verra en troifiéme lieu que le traité en- 
tamé avec la France , & dont les préliminaires 
ont été fignés fans la confirmation de V Empire, 
porte une atteinte & un préjudice à V article 
VI *) de la capitulation impéîiale. 

, L'Empereur a fait en quatrième lieu une 
infraftion contre l'Article X **) de fa capitula- 



le5 affaires de l'Empire, avant d'en avoir obtenu le con- 
fentement des éledteurs, princes ou états, dans une diète; 
comme l'intérêt de l'État demande quelquefois de la cé- 
lérité & de la promptitude, nous devons ^ voulons obte- 
nir ce confentement à un temps marqué, &: cela dans une 
aflemblée collégiale, & non par des déclarations parti-* 
culières, jusqu'à ce qu'on puilTe parvenir à une diète gé- 
nérale; comme cela fe pratique dans -les autres affaires 
qui concernent la fureté de l'Empire. S'il arrivoit que 
nous fiffions quelque alliance à l'égard de nos terres par- 
ticulières , cela n'arrivera qu'autant que cela ne portera 
aucun préjudice à l'Ei^pire, ni ne fera oppofé au contenu' 
de V Injirume/Uum Pacis, 

♦) Voyez à la fin de la note précédente. , ' 

♦*) Art, X. Pag. 59. De plus nous devons Se voulons ni 
donner, troquer, aliéner, ni molefter par des impôts, 
rien de ce qui appartient à l'Empire, fans la volonté & 
le confentement des é^edeurs, princes k. états: mais nous 
devons & vouions nous abitenir de tout ce qui pourroit 
donner occafion à quelque exemption ou retranchement 
)ile quelques parties de l'Einpire : nous voulons furtout 
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tioBv, en ce qu'il a aliéné le duché de Lorrai- 
ne, qui étant un fief de l'Empire, ne fauroit 
félon les conftitutions fondamentales de V Em- 
pire être féparé , ou retranché du corps germa- 
nique fans le confentement formel de la diète 
& des États. 

On pourroit encore reprocher à l'Empereur 
la guerre qu'il a déclarée aux Turcs, & lés 
fubfides qu' il a exigés de V Empire au fujet de 
cette guerre; mais cela m'engageroit dans de 
trop grands détails , & j'ai encore quelques ré- 
flexions plus iniportantes à faire, 

Nous avons jugé à préfent des caufes par 
leurs événemeiis: il nous refte encore à juger 
des événemens que nous avons à attendre par 
les caufes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas Amplement d'approfondir 
les fecrets de la politique & de porter un re* 
gard profane jusque dans le fanftuaire des mi- 
niftres; il faut encore obferver les voies difFé* 
rentes que fuivent les miniftres pour parvenir 

jious abftenir de tou» privilèges ou immunités exorbitantes 
& nous appliquer au contraire avec beaucoup de foin à 
acquérir de nouveau & à conferver enfuite les principau- 
tés engagées ou aliériéos , les terres confisquées ou tom.- 
bées par voie illéijitime en "des mains étrangères. 

B4 
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à leurs fins. Rien ne fait mieux connoître le 

cara£lére dçs cours que de remarquer les far 

Çons différentes dont leur politique agit fur les 

' * ■ . 

méme5 fujetsj leurs pallions, leurs fïneffes^ . 

leurs rufes, leurs vices & leurs honnes qualités, 

tout s'y découvre, 

Pqur bien juger des miniflres de TEntpe-» 
reur &: de ceux de France , mettons lepr con^ 
duite en parallèle, & voyons comment dans les 
affaires de la Pologne ils ont tenu des routes 
différentes ; nous y verrons une exprefiiqn de 
mœurs qui n*eft pas de peu d'utilité pour les 
grands' hommes qui favent en faire ufage, 

L'Empereur, félon 'l'alliance qu'il avoit 
faite avec la RufTie^ devoit placer la couronne 
de Pologne fur la tête d'Augufte , Eleâeur de 
Saxe 5 il n'imagina^ point de meilleur itioyen , 
d'y réuffir cj[ue les voies de fait. Ses armées fei 
tinrent aux confins de la Pologne , tandis 'c[ue 
• les troupes rufliennes firent unç; invafion fuc 
les terres de la république & s'approchèrent 
à peu de, diflance de Varfovie. Ainfi à Vien- 
ne on i\e connplffoit que la yiolencç qui pût 
ouvrir à Augufte les barrières du trône des 
Sarmatas. 
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Le miniftère François, plus humain mais 
plus rufé, penfa d'une maniéïe différente: il 
n'employa que la force d'un métal fédùfleur 
pour élever Stanislas à la dignité fupréme; Le 
miniflrè de l'Empereur à Varfovie éclatoit en 
menaces ; celui de France n'employoit que les 
patbles flatteufe;s &: les careffes; l'un vouloit 
intimider les efprits , l'autre vouloit les gagner 
par fa douceur. L'un comme un lion furieux 
tomboit fur fa proie , l'autre comnie une firéne 
charmoit par fa voix tous ceux qui l'appro* 
choient. Enfin les François par leurs artifir 
ces &: leurs intrigues fè rendirent maîtres des 
cdeurs, tandis que les impériaux effrayèrent les 
poltrons 5 mais comme en Pologne le nombpv? 
de ceux qui craignent excède infiniment le 
nombre de ceux qui font au deffus de la crainr 
te, il n'eft pas étonnant que Stanisjas ne fe foit 
point foutenu fur le trône, 

Toutefois ne nous méfions pas tant de 
ceux qui n-exécutent leurs projets que par les 
moyens que leur hauteur/ & qu'un efppit altier 
leur difte; ils fe deffervent eux-mêmes, en ce 
qu'ils fe rendent odieux; leur violence eft un 
îintidote qui guérit clu venin que leurs deffeias 
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I 

ambitieux pourroient dommùniquei?. Mais dé- 
fions-nous plutôt de ceux qui par de fourdes 
pratiques, par des manières flatteufes, par 
une douceur fîmulée veulent nous entraîner 
dans Tefclavage : ils nous jettent un hameçon 
dont le fer eft caçKé fous une amorce féduifan- 
te, mais qui nous trompe en nous privant de 
la liberté, lorsque notre prudence s'y laiffe 
furprendre. 

Comme il eft certain que tout doit avoir une 
raîfon de fon exiftence, 8c qu'on trouve la caufe 
des événemens dans d'autres événemens qui 
leur font antérieurs , il faut auffî que tout- fait 
politique foit la fuite d'un fait politique qui l'a 
précédé, & qui a, pour ainîi dire, préparé fa 
naiffance. Appliquons -nous félon ce fyftème à 
découvrir dans les événemens récens , &: dans 
les vaftes projets des cburs^ de Vienne &. de Ver- 
faiUes, ce que l'union étroite des deux plus puif- 
faifis princes de l' Europe femble nous préparer. 

Il eft évident que les vues de la cour impé- 
riale tendent à rendre l'Empire héréditaire 
dans la maifon d'Autriche, C'eft à cette fin 
qu'elle a fait la pragmatique SanÛiony qu'elle a 
follicité tous les princes d'Allemagne, qu'elle a 
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inféré un article dans la pacification, & qu'elle 
a fait une infinité de traités particuliers; tant 
il eft vrai que la maifon d'Autriche fouhaiteroit 
d'ôter avec le temps à l'Empire le droit d'éle- 
ftion , de cimenter la puiffance arbitraire dans 
fa race, & de changer en monarchique le gou- 
vernement démocratique qui de temps immé- 
morial a été celui de l'Allemagne. Comme le 
fyftème du miniftère impérial eft affez fimple, 
il n'eft point difficile del'expofer au jour; mais 
celui de la cour de Verfailles eft plus compofé, 
&c il exigera de nous plus d'étendue & plu3 
de détail. 

Le principe permanent des princes eft de 
s*agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met; & quoique cet agrandiI^emen^ foit fujet 
à des modifications différentes & variées à Fin- 
fini, ou félon la fituation des États, ou félon la 
force des voifms, ou félon que les çonjonftures 
font heureufes , le principe n'en eft pas moins 
invariable, & lés princes ne s'en départent ja- 
mais : il y va de leur prétendue gloire ; en un 
mot, il faut qu' Hs s'agrandiffent, 

La Fraiice eft bornée à l'occident par les 
monts Pyrénées , qui la féparent de V Efpagne, 
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& qui forment une efpèce de barrière que la 
nature même a pofée. L'océan fert de bomç.s 
au côté feptentrional de la France, la mer Mé- 
diterranée 8c les Alpes au midi ; mais-au côté 
de l'orient elle n'a d'aute.s limites que ceU/es dp 
fa modération & de fa juftice, L'Alfiice & la 
Lorraine, démembrées de l' Empire, ont reculé 
les bornes de la domination de la France jus;- 
qu'au Rhin. H feroit à fouhaiter que le Rljin 
put continuer à faire la lifiérç de leur monar- 
chie. Pour cet effet il fe trouveroit un petit 
duché de Luxembourg à envahir? un petit él^- 
ftorat de Trêves à acquérir par quelque traité, 
un duché de Liège par droit de bienfé^npe, les 
places de la Barrière , la Flandre & quelque 
bagatelles femblables devraient être néjceflaire-' 
ment comprifes dans cette yéunion; & il ne 
faudra à la France que le miniftére de quelque 
homme modéré & doux, qui prêtant, s'il m'eft 
permis de m'çxprimer ainfi, fon caraftère à la 
politique de fa cour, 8c qui rejetant toutes^les 
»rufes & tous les détours de fes artifices far le 
compte des miniftres fubalternes, conduife à 
Tabri de dehors refpe£lables fcs deffeins à une 
heurcufe ifTue. 
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La France ne fe précipite en rien* Con- 
ftamment attachée à fort; plail, elle attend tout 
des conjonilùresi il faut, pôiH?'ainfl dire, que 
les' conquêtes viennent s'biFrîr à elle naturelle- 
ment} elle cache tout ce ^xjWil y à d'étudié; 
dans fes defleîns, & il femble,, à-n'eit jugéV 
que par les apparences, cfue la fortune la favo- 
rife: avec un foin tout particulier. 'Ne nous y 
trompons point : -ia fortune, le hatf4rd font des' 
mots qui ne fignifient rien' He réel/ La vérn' 
talde forrtune ^e la France c'eft la pénétration^ 
la Jnrévoyancejjde i»a miniftres, & les bonnes 
mefures qu'ils prennent* Voye» avec quel, 
foin leiCardinalfc» charge de 1%' médiation entre 
l'Empereitt A:le Twrc; '■ L'Empereur eh reC6n-*i 
noiffarice dei de' fervicene peut* faire moins qTiêî 
de céder -à Lpiris )iV fes drditS'fur le Luxem-- " 
hoUrg^ Ce dujché, félon toutes les a^parences^ ■ 
doit être Une : des premières jicjq^îifitiôris qui^ 
fuivront la Lorraine 5 car comme la France st eu 
djes'égaxds en toute chofe peur les arrarigemetïs* 
que l'Empereur a cru devoir prendre, il femWe 
que la juftfce exige de femblables' égards dtt ' 
côté de T'Empeirein' pout les arrangemens dd 
la. France :. ce n'eft qu'un fluKr&fwflux de *#- ' 
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fes ttioîndrefiî; deriiaréhés^ des. marquas d'.tme 
prudfence oànfommée , qù' un pareil ftiiniilre} 
dis - je^ ait des vxxes ft peli étendues p • Rendons 
julfee à là politique feançoife^ elje ri' eft jamais 
fi bornée qu'on poUrroit le:*croire* : ':> ^ 

- - H - fè^dif* poffible** qu^on* «fût'! bîèîi alfe de 
pi'ocutfer x5u l:epbs à«x 'ttîiniftr^e^'-anglois,. qui 
font affez occupés par les brouilleries ihtéfti-^ 
nés ' du.tôyalihlé ^ ^'^l^^X cela :qn, eflf bielîiaife 
de ne peint; mêler ^es puiflances maritime^ 
dans les^ traités, (ecrets des* deux cours contra- 
fiantes, 0tfi <jue le cas deia^ fuccefiion venant 
à exiftef, ces/pniffences n'ayent aUcun prér» 
texte' quelconque dç fe niéler' des; trouble» 
â'AUemagnei : . , ": . ) 

- , On pouffe les précautions plus loin eritore; 
On paye des fifbfides aux couirs de Suèfie &à 
de Danemarcfc, ou pour les contenir fimple^ 
mettt, ou pouif qu'elles ftxierit en état de s*op- 
pofer à ceux qui vôudi^ont prendre .des m'efu- 
tes contraires ûixx intentions «Se aux arrange- 
ihens dé fe cour de frante* 

Autant la fiolitique de la cour de France 
eft excellente V autant fdut - il -avouer auflî 
qu'elle ejftfeivorîfée par. un boncoura de certai- ^ 

> 

' nés 
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nés circonftances. Tous les .princes dont la 
grandeur & la puiflance pouvoient lui donner de 
l'ombrage, fe trouvent défunis* Il ne refte à la 
France qu'à ne point laifler éteindre le feu de 
la difcorde, & à l'attifer plutôt Et en quoi I51 
France a un avantage infiniment plus grand 
encore , c'eft qu'elle n'a presque perfonne en 
tête, dont la profondeur d'elprit, la hardieffe & 
l'habileté, puiffent lui être dangereufes; à c^ 
égard elle acquiert moins de gloire que n'eu 
acquirent les Henri IV Se les Lpuis XTV. 

Que diroit Richelieu , que diroit Mazarin^ 
s'ils reffufcitoient de nos joiurs ? Ds feroient fort 
étonnés de ne plus trouver de Philippe IIJ & 
IV en Efpagne , plus de Cromvel & de Roi 
Guillaume en Angleterre, plus de Prince d'O- 
range en Hollande ^ plus d'Empereur Ferdi- 
nand en Allemagne , & presque plus de vrais 
Allemands dans le St Empire: plus d'Inno- 
cent n à Rome, plus de TiUy , plus de Mon- 
técuculi, de Marlborough , d' Eugène à la tête 
des armées ennemies ; de voir enfin un abâ- 
tardiffement fi général parmi tous ceux à qui 
eft confiée la deftinée des hommes dans la paix 

Oeur. puft/u de Fr. IL T. Vf. C 
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& à la guerre , qu' ils. ne s'étonnerbient point 
^u*aii pût vaincre & tromper les fucçefleurs de 
ces grands hommes. Autrefois les François 
étoîerit obligés de combattre contre toute l'Eu- 
rope, liguée & conjurée côntr'eux, 8c c'étoit 
à leur valeur f^ule qu* ils dévoient leurs ton- 
quête* ; à préfent ils doivent leurs plus beaux 
fiiccès à leurs négociations, & c*éft moins à 
leur force qu'à la foibleffe : de leurs ennemli 
qu'on peut attribuer le cours triomphant de 
leurs profpérités.' H n'y a pas de meilleur 
moyen de fe faire une idée julle 8c. exa£le des 
chofes qui arrivent dans le monde qile d'en 
juger par comparaifon, de choifir dans Thi- 
ftoire des exemples, d'en faire le parallèle 
avec les faits qui arrivent de nos jours, 8c d'en 
remarquer les rapports 8c les reffemblancei. 
Rien de plus digne de la raifon humaine , de ' 
plus inftruftif, 8c de plus capable d'augmenter 
nos lumières. 

L'efprit des hommes «ft le niéme dans 
tous les pays 8c dans tous les liècles ; ils ont 
à peu prés les mêmes pallions } leurs inclina-^ 
tions ne diffèrent presqtie en rien 5 il font 
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quelquefois plus furieux, quelquefois moins, 
félon qu'un malheureux démon d'ambition & 
d'injuftice leur communique fon fouffle infefté 
&, contagieux* Certaines époques fe font di- 
ftinguées, parce que les paflîons des hpmmes 
y ont été plus agitées & fouvent récompen- 
fées. Telle eft celle des conquêtes" de Cyrua 
parmi les Perfes, la bataille de Salamine &: 
de Platée parmi les Grecs , le règne de Phi- 
lippe & d'Alexandre le grand, chez les MacédQ- 
niens, les guerres civiles de SylU, les trium- 
,virats, le règne d'Augiiile Se des premier 
:Céfars chez les Romains. En un mot l'amo^ï 
(des arts 8c la fureur de la guerre ont parcouru 
tout le mQi;id,e,, & ont toujours produit les 
mêmes effe,t3 d«ins tous Ips^ endroits où il$ ont 
établi leur domicile, La.xgifon en eflfimple* 
L'efprit de l' homme , & les paflions qui le 
gouvernent, font toujours les rnémes ; il faut 
donc rjéceffairement qu' il en réfulte toujoujr^ 
les mêmes effets. Tout ce que je viens dô 
dire des arts & de la guerre, fe trouve en^^* 
core plus vrai à l' égard de la politique de$ 
grandes monarchies; elle a toujours été la 

c « 
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même; leur priijcipe fondamental a conftam- 
ment été d'envahir tout pour s'agrandir 

I 

fans ceffe, & leur fageffe a confifté à pré- 
venir les artifices de leurs ennemis , & à jouer 
au plus fin. 

Examinons à préfent les procédés de Phi- 
lippe de Macédoine envers les Grecs , & 
voyons fi nous n'y ^^^o^verons pas quelque* 
traits de la politique firançoife : parcourons 
enfuite quelques événemens de l'hiftoire ro- 
maine, 8c le lefteur verra s'il ne s'y trouve 
point, je ne dis pas une refTemblance, mais 
une conformité entière avec les événemens qiii 
font arrivés récemment en Europe & avec 
ceux dont nous avons fait entrevoir l'aurore. 
La république des Grecs ne fe foutenoit que 
par l'étroite union qui libit les différentes 
petites républiques enfemble; les villes de 
Sparte & d'Athènes fe diftinguoient cependant 
de toutes les autres ; c'étoient elles qui don- 
noient le branle aux délibérations, .8ç aux 
grandes chofes qui s'exécutoient , 8c les petites 
républiques n'étoient que dépendantes de cel- 
les-là. Si Philippe avoit attaqué cette ligue 
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entière, il auroit trouvé des ennemis redou- 
tables, qui non feulement lui auroient réfifté, 
mais qui même auroient pu faire de £es pro- 
pres États le théâtre de la guerre. Que fit la 
politique de ce prince pour vaincre cette ré- 
publique ? Elle fema la diffention 8c la jaloufie 
parmi ces petites villes alliées, elle cimenta 
leur défunién, elle corrompit les orateurs, 
elle prit le parti des plus féibles, pour les fou- 
tenir contre les plus puiflans, & ceux - ci abat^ 
tus , les autres furent bientôt à fa difcrétion. 

Que fait la politique de la France pour 
parvenir à la monarchie univerfeile?,Ne voyez- 
vous pas avec quelle fineffe elle féme la divi- 
fion parmi les princes de T Empire, fon adrefle 
à gagner l'amitié jies Souverains dont elle a le 
plus de befoin, comme elle fait artificieufe- 
ment foutenir les intérêts des petits princes 
contre les plus puiflans. Admirez Je tour 
qu'elle z pris pour Êiper Je pouvoir des puif- 
fances maritimes, fon habileté à les intimider 
à propos, fa fouplefle à les amufer de baga- 
telles, tandis qu'elle frappe les grands coups. 
Qu'on voie en même Çemps la plupart de* 

Cj 
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princes de T Europe, aufTi infenfés que les 
Grecs, qui plongés dans une fécurité léthargi-' 
que, négligèrent de fe réunir avec leurs voifms 
pour prévenir un malheur certain & leur ruine 
infaillible'. 

Jetez encore un moinent les yeux fur l'ar- 
tifice des François qui amufent les puiflances 
- du nord par des fubfides , afin de laiffer ceux 
qui ne ont poijit gagnés comme abandonnés 
^ leurs propres reffources , & jugez fi ce ne 
font pas les fuites d'une politique femblable à' 
celle de Philippe de Macédoine, Qu'on me 
permette de pouffer cette comparaifon plus' 
loin. On verra que l'hiftoire de Philippe four- 
nit plus d'un événement conforme à ceux de' 
nos jours &: digne de la politique de Verfailles. 
Ce' Roi de Macédoine avoit déjà gagné 
les Thébains, les Olynthiens & les Mefleniens ; 
il réduifit enfuite les Athéniens, aifoiblis Se peu 
en état de lui réfifter, à lui céder les villes 
d'Amphipolis & de Potidée, qui lui fervirent 
de barrières, Ayant aufli la Phocide & les 
Thermopylesj il tenoit comme la clef de la 
C^rèce^ &: il lui étoit facile de l'attaquer tou- 



\ 



tés les fois qu' il le jugeoit convenable à fei 
intérêts. > / : > . 

L'hiftûire de France nous fournît un exem- 
pie qu'il n'eft pas pofRble de lire fan* fe fou- 
venir du trait de l'hiftoire ancienne que je 
viens de citer;^ On comprend bien que c'eft 
de l'acquifition de TAlface & de Strasbourg 
dont je veux parler. Ces Etats aliénés de 
l'Allemagne, en étoient autrefois comme les 
Thermopyles ou comme le boulevard, & la 
Lorraine ^ui vient d'être envahie récemment, 
répond à la Phocide par rapport à fa fituatioiv 
Une manière d'envahir fi reflemblante à cellt 
du Roi Philippe découvre, ce me femble, affez 
clairement un^ conformité de deffein parfaite: 
Philippe ne s'en tint pais aux Thermopyles, il 
pafla outre. Je me rappelle à cette occafioa 
ce qu'Un fage difoit à, un Roi d'Épire en voyant 
les préparatifs immenfes qu'o^ faifoit pour U 
guerre: pourquoi^ demandoit-il à ce prince, 
amajfcz - ^ous toutes . ces armes , cir ce bagage t 
Pour conquérir t Italie^ répondit Pyrrhus. Mais 
r Italie conquife , Seigneur , où allons ^ nous ? 
Ahrs^ aher (^néàd^ mm nous ' rendons maitr^ 

«4 



40 Considérations sur le corps 

de la Sicile; de là il ne faut qu'un bon vent^ à* 
Carthage tombe entre nos mains; nous traverfe^ 
rons enfuite les déferts de laLybie; t Arabie é* 
t Egypte ne pourront nous réfijler^ la Perfe é* la 
Grèce feront également ajfujetties. Ce prince 
n'avoit pas de moindre projet que d'établir fa 
domination fur tout l'univers ; fon langage étoit 
celui de l'ambition, & l'ambition penfe & agit 
toujours de même : je n'en dis pas d'avantage; 
Quant aux Grecs, ils n'envifageoient que 
d'une mjiniére fuperficielle les progrès de Phi- 
lippe, 8c ils s'imaginoient follement que la mort 
de ce Prince les débarrafferoit d'un ennemi 
dangereux, duquelils avoient tout à craindre. 
C'eft précifément le langage qu'on tient à pré- 
fent en Europe: on fe flatte que la mort de 
r habile politique françois mettra fin à la poli- 
tique françoife , qu'un autre miniftre lui fuccé- 
dant, il n'aura pas les mêmes vues, les mêmes 
deifeins, Enfin on s'amufe de pietites efpé- 
xances, qui font ordinairement les confola- 
tions de^ aines foibles & des petits génies. 
Qu'on me permette de rappeler ici le re- 
proche que Démofthéne faifoit à fes Athé- 
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niens dans fa première Philippique. Voici fes 
paroles: v„Philippe eft mort, dira l'un; non, 
««répondra l'autre , mais il eft malade .... 
„Eh! qu'il meure, ou qu'il vive, que vous 
«importe? quand vous ne l'aurez pluis, bien- 
,,tot. Athéniens, vous vous ferez fait un au- 
„tre Philippe , fi vous ne changez pas de con* 
„duite; car il eft devenu ce qu'il eft, non 
„pas tant par fes propres forces que par votre 
^négligence. „ 

n me refte encore quelques réflexions à faire 
fur les points où la conduite des Romains ré- 
pond parfaitement à celle de nos Romains mo- 
dernes, je veux dire les François. Que l'on 
confidère l'attention extrême que les Romains 
avoient à fe mêler de toutes les affaires du 
monde : ils affeiftoient même de décider toutes 
les querelles des princes. Rome étoit le tri^ 
bunal de l'univers, & les rois & les prince^ 
^ivoient reconnu (je ne fais conmient) la fou- 
veraineté de ce tribunal ; ils remettoient le ju- 
gement de leur caufe au peuple romain, de 
tous les peuples le plus puiffant & le plus 
^er. Le fénat, accoutumé à juger en dernier 
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reflbrt de la fortune dès princes, s'érigeoit en 
arbitre fouVôxain de tous leurs différens. C'eft 
par C0 moyen qu' ils fe rendirent les maître» 
de la Grèce, qu'ils acquirent l'héritage d'Eu- 
mène , Roi de Pergame, & ce fut encore par 
cette voie que l'Egypte fut réduite au nom- 
bre des provinces romaines. 

On va voir que la France en a fait tout 
autant: mais ce que les Romains n'ont jamais 
fait, Louis XIV l'a ofé. Il a érigé un tribunal 
de réunion, qui jfous prétexte dç la recherche 
d'anciennes dépeildances, réduifoit des pro- 
vinces entières fous le joug de fon obêiffance. 

Il eft temps à préfent de parler de la fuc- 
ceflidn de Charles II , dernier Roi d' Eljpagne^ 
& du teftament fubftitué ou tronqué par le^ 
i^uel le fang • françoîs a empiété fur les droits 
de celui d'Efpagne: des intrigues par lesquel- 
les la France a voulu relever le parti du Pré- 
tendant en Angleterre , & faire ce Prince Roi 
tie là Grande Bretagne: & pour alléguer des 
exerftples plus récens, qu'on faffe attention à 
renvoi de Don Carlos en Italie, aux menées de 
la France 4ans les troubles de la Pologne. Je 



pourrois citer encore le droif d'arbitrage que ^ 
la France s^àrrbge dans les conteftatiohs de Ju-' 
liers & de Bergue, entre léltoi de Pruffe & lé 
Palatin deSidzbach: cette affaire netfevroitpro- 
premeht toucher que TEihpire, fi par la paix dé 
WeftphaUé le Roi très - Chrétien n'avoït trou- 
vé moyen de s'en mêler. On pourra voir ci- 
deffous tout ce qui en eft dit dans ce traité.*) 
Il rfy ^ pas' jusqu'aux démêlés delà ville de 
Genève dont la France ne fe foit mêlée; Toit 
par corruption ou par d'autres voies , les Ge- 
nevois fe font jetés entre les bras. • La guerre 
que TEmperetir fait en Hongrie ne fe tei*minera 
pas non plus, fans qu'il y Jtoit parlé de la Finan- 
ce 5 & lès Corfes apprendront d^ns peu de 
ces mêmes François quel doit être leur fort! 
Enfin, a - 1 - on des différens ? la France les dé- 
cide, Veut -on faîré la, guerre? la France ^ft 

( Art. 1% iz tinfi. de la pai^ de WeftphalU. \' bT*) 

*) Et comme V^fF^e de l^ fucçelBon de Ji^lie^s entre les 
intérefles pourroit dans la fuite du temps exciter de grands 
trçubles idbmsrjEmpire, fi on ne les' pfé vient point, on e^ 
convenu <)[ue la paix faite, cette caufe fera accommodée 
~ par les voies ordinaires devarit Sa Majefté impériale, ' oti 
par une compofition amiable , ou par; (jueli^^uc autre vwe 
légitime , fîtôt que faire fe "pourra, 
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de la partie. , S'agit -il de régler les articles 
de la paix? la France donne la loi 8c s'/érige 
en arbitre fouverai?ie de l'univers. 

Voilà les faits que' j'ai cru pouvoir mettre 
en parallèle avjec ceux que j'ai choifis dans 
l'hiftoire romaine: je les rapporte impartiale-* 
ment & fans qu'aucune autre raifon me déter^ 
mine que l'amour de la vérité. 

Je n'ajouterai à tout ceci qu'une feule re- 
marque : elle roulera fur une conformité de gé- 
nie entre les négociateurs des Romains &. les 
François. Lorsque la France eft parvenue à 
fou but & qu'elle n'a plus beXoin de certains 
ménagemens^ on ^remarquera ^ans fes négo- 
ciateurs une fierté $ç uipie arrogance extrême j 
fouples lorsqu'ils recherchent l'afliftance des 
princes,^ & d'une hauteur infupportable lors^ 
que l'intérêt pe requiert plus les fecours de 
ces mêmes princes. H eft néceffaire de fe rap- 
peler l'ambaffade que les Romains ^ftvoyérent 
à Antiochus , Roi de Syrie , pour le détour- 
ner d'attaquer Ptolémée & Cléopatre , qui eb 
qualité de Rois d*Egypte étoient alliés du peu- ' 
pie romain. Popilius , fimple citoyen romain^ 
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fut chargé de cette commiflîon ; il demanda 
à Antiochus en termes affez fier^ une réponfé 
cathégorique fur ce qu'il lui avoit propofé. 
Ce Roi fe trouvant à la tête d'une armée , 8c 
prêt à fondre fur TÉgypte , étonné d'une pa- 
reille pTopofition, balança de répondre: Po- 
pilius , avec une baguette qu'il tenoit entre fej 
mains , trace un cercle autour du Roi , 8c lui 
ordonne de répondre avant d'en fortir. Qu'on 
remarque la hauteur & la manière abfolue 
dont 1* AmbafTadeur de France s'y eft pris 
dans les affaires de Genève. Qu'on jette lel 
yeux fiir le èaémoire *) que Mr de Fénelon ^ 
"ptérenté aux États généraux à la Haye tou- 
chant* la fucceflion de Juliers; qu'on fe rappelle 
les difputes puériles **) entre cet Ambafladeur 
8c celui d'Angleterre fur une préféance auflî fîn- 
guUèré que nouvelle , & on pourra découvrit 



*) A la fin de et traita* 

« 

*♦) Cette 4ifpute venoit âe ce qu'à un feftin que donnoient 
les États généraux fe trouvèrent Mrs les AmbalTadeurs de 
France &: d'Angleterre; l'Anglois porta la fajaté de TEra- 
pereur ou celle de la profpérité dea États généraux : Mr 
de Fénelon dit que c'étoit à lui à porter cett« fanté : là 
chofc alla fort Join. On appelle cette difpute la gui-rr* 
du Bnfr«t. Cette biftoire «ft {généralement connue. 
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à tant de tiraits reffemblan» , des deffeins au(B 
ambitieux chez ces mpdexneA que chez les an- 
ciens; des vues âufli étendues, chez les uns que 
chez les autrçis ; enfin un rapport exaft entre 
la conduite de la France & celle. de Philippe, 
JRoi de Macédoine , ainfi qu'entra la France h 
la république romaine. 

Il eft facile de remarquer pajp ce qu'on vient 
de voir que le corps politique, de: V Eiucopé eft 
dans une fituation violente; il éft conune hor* 
de fon équilibre & dans \m état où il ne peut 
refter loug -temps fans risquer beaucoupi. .B 
jçn eft comme dû corps humain^ qui ne fubfifte 
que par le mélange de quantités égales d-âcî- 
des & d'alcalis ; dès qu* unç. de ces deux m^utié- 

m 

tes prédomine , le corps s'en reJŒent & la faute 
en eft confidérablement altérée* Et fi cette 
matière. Attgsa^ntç encore». elle peut caufétla 
deftruftion totale de la machine. Ainfi dès 
que la politique & la prudence des princes de 
l'Europe perdvde vue lé maintien d'une jufte 
balance entre' les puiffances dominantes > la 
conftitution de tout ce corps politique s* en ref- 
fent: la violence fe trouve d'un côté, la foi^ 
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Jbleffe de Tajutre ; chez Tun le déiir de tout en- 
Tahîï^ chez l'autre rimpoffibilité de T empê- 
cher; le plu$ puiflant impofe des lois; le plus 
foible eft dans la néceflité d'y foufcrire ; enfin 
tout concourt . à augmenter le défordre & \^ 
xonfufion: le plus fort, comme un torrent im»- 
pétueux, fe déborde, en^aîne tout, & expofe 
.ce malheureux, coips aux révolutions les pluj 
funeftes. * 

Ce font là en peu de mots Içs confîdéra- 
tions que m'a. fournies l'état ptéfent de VEi^ 
rope. Si quelque puiffance trouve que je me 
fi^is expliqué ^ved trop de liberté, elle doit far- 
voir que le fruit conferve toujours un goût ^t 
terroir , & que né dans un pays libre , il m'eft 
permis de m'énonc.er avec une npble hardieflfe^ 
8c avec une fihcêrité incapable de feindre , qi^e 
la plupart des hommes ne? cormçiffent ppii^t. 
Se qui paroîtra peut - être criminelle à' ceux qui^ 
nés dans la fexvitude, ont ^été élevés dans TeÇ- 
clavage. ; : , 

Aprèa avoir repaifé la conduite des politi- 
ques de l'Europe, après avoir développé Je ,fy- 
ftème des coum félon l'étendue, de in^s Ijumi^* 
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tes , & fait voir les dangereufes fuites de l'am- 
bition de quelques princes: j'ofe pouffer la 
fonde plus avant dans la plaie de ce corps poli^- 
tique î je pourfuivrai le mal jus^ques dans fes 
racines, 8c je m'efforcerai d'en découvrir le» 
caufes les plus cachées. Si mes réflexions ont 
le bonheur de parvenir aux oteilles de quel- 
ques princes, ils y trouveront des vérités qu' ils 
n'auroient jamais apprifes par la bouche de 
leurs courtifans & de leurs flatteurs: peut-être 
feront -ils même étonnés de voir ces vérités fe 
placer auprès d'eux fur le trône. Qu'ils ap^ 
-prennent donc que leurs faux principes font 
la fource la plus empoifonnée des malheurs de 
l'Europe. Voici Terreur de la plupart des 
princes. Ils croient que Dieu a créé exprés, 8c 
par une attention toute particulière pour leur 
grandeur, leur félicité 8c leur orgueil, cette 
multitude d'hommes dont le falut leur eft .com^ 
inis, & que leurs fujets ne font deflinés qu'à 
être les inftrumens 8c les miniftres de leurs paC- 
fions déréglées. Dés que le principe doïit on 
part eft faux, les conféquences ^le* peuvent être 
que vicieufes à T infini: 8c dé là cet amour dé- 
réglé 
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.réglé.pour la fauffe gloire, de là ce défir ardent 
<le tout envahir, de là la dureté des in:pôt$ 
dont le peuple eft chargé, de là la pareffe de» 
princes, leur orgueil, leur injuftice, leurinhu- 
manité, leur tyrannie, & tous ces vices qui dé- 
gradent la nature humaine. Si les princes fc 
défaifoient de ces idées erronées & qu'ils vou- 
luflent remonter jusqu'au but de' leur inftitu- 
tion , ils verroieht que ce rang dont ils font fi 
jaloux, que leur élévation n'eft que l'ouvrage 
des peuples 5 que ces milliers d'hommes qui 
leur font commis, ne fe font point faits efcla- 
ves d'un feul homme, afin de le rendre plus 
formidable Se plus puiflant; qu'ils ne fe font 
point foumis à un citoyen, pour être les martyrs 
de fes caprices & les jouets de fes fantaifies: 
mais qu'ils ont choifi celui d'entr'eux qu'ils 
ont cru le plus jufte pour les gouverner, le 
meilleur pour leur fervir de pèr^ le plus hu- 
main pour compatir à leurs infortunes & les 
foulager , le plus vaillant pour les défendre 
contre leurs ennepiis; le plus fage, afin de ne 
les point engager mal à propos dans des guer- 
res deftru6lives 8c ruineufes: enfin l'homme le 
plus propre à repréfenter le corps de l'État, & 

Onuy.poft/udeFnlL T.VL D 
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en qui la fouveraine puiffance pût fervir <l*ap- 
pui aux lois & à la juftice, 8c non de moyen 
pour commettre impunément les crimes 8c 
pour exercer la t^ rannie. 

Ce principe ainfi établi, les princes évite- 
roieht conftamment les deux écueils qui de 
tout temps ont caufé la ruine des Empires &: 
bouleverfé le monde, favoir Tambition démé- 
furée, 8c la lâche^ négligence des affaires. Au 
lieu de projeter fans ceffe des conquêtes, ces 
dieux de la terre ne travailleroient qu'à alfurer 
le borriieuf de leur peuple, ils emploîroient 
toute leur application à foidager les mifél:ables 
&: à rendre leur domination douce 8c falutaire : il 
faudroit que leurs bienfaits fiffent défirer d'être 
né leur fujetj qu'il régnât une généreufe émula- 
tion entr'eux, à qui furpafleroit les autres eu 
bonté 8c en clémence; qu'ils fentifferit que la 
vraie gloire des princes ne confifte point à op- ' 
primer leurs voifins, point à augmenter le nom- 
bre de leurs efclaves, mais à remplir les devoirs 
de leurs charges 8c à répondre en tout à. 1* in- ' 
tention de ^eux qui les ont revêtus de leur 
pouvoir, 8c de qui ils tiennent la grandeur fu- 
préme. 
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Ces monarques devroient fonger que Tam- 
bition & la vaine gloire font des vices qu'on 
punit grièvement chez les particuliers, & qu'on 
abhorre toujours dans un prince. 

D'un autre côté les princes ayant fans ceffe 
leur devoir devant les yeux, ne négligèroient 
point leurs affaires, comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur; ils ne commettroient 
point aveuglément le falut de leur peuple aux 
foins d'un miniftre, qui peut être fuborné^ qui 
peut manquer de talens, &. qui presque tou- 
jours eft moins intéreffé que le maître au bien 
public. Les princes veilleroient eux-mêmes 
fur les démarches de leurs voifms; ils auroient 
une attention extrême à pénétrer leurs projets, 
&: à prévenir leurs entreprifes: ils fe précau- 
tionneroient par de bonnes alliances contre la 
politique de ces efprits remuans qui ne ceffe nt 
d*envahir, &: qui femblables au cancer rongent 
& confument tout ce qu' ils touchent. La pru- 
dence refferreroit les liens d'amitié & les allian- 
ces que formeroient de pareils princes : la fa- 
geffe feroit leur confeil & feroit avorter les 
deffeins de leurs ennemis ; ils préféreroient un 
travail affidu & qui auroit toujours pour but 

D % 
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Tutilité publique, à la vie fainéante & volu- 
ptueufe des cours. 

En un mot, c'eft un opprobre & une igno- 
minie de perdre fes Etats: Se c'eft une injufticç 
& une rapacité criminelle de conquérir ceux 
fur lesquels oti n'a aucun droit légitime. 



ESSAI 



fut 



les formes de gouvernement, & 
fur les devoirs des fouverains. 
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Lettre de la propre main du Roî^ par laquelle en 
1781 il envoya au Minijîre d'Etat de Hertz- 
befg fon petit livre fur les forme's du gouver- 
nement C&: Jiir les devoirs des fçuverains. 



Voici quelques réflexions fur le gouverne- 
ment, que j^ vous confie; elfes ont été impri- 
mées dans ma maifon ; elles ne font pas faites 
pour le public, & refteront entre vos mains. 
Je fuis &c. 

Frédéric, 

\ 

Reponfe du Minijîre d'Etat de Hertzberg auRoh 



Sire, 

Votre Majefté m'a donné, à ma plus re- 
Ipeâueufô reconnoiflarrce , une marque trés- 
précieufe de fa bienveillance, entne^confiant 
fes réflexions fur les formes du gouverne^ment 
-& fur les devoirs d^s fouverains. Cet excel- 
lent livret ne fortira pas de mes mains félon 
fes gracieux ordres , quoiqu' il mérite d'être le 
manuel de tous les fouverains, &: qu'il ne laif- 
fera pas de l'être un jour. Us y trouveroient 
, un idéal,, auquel U leur paroîtya difficile d'at- 
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teindre, mais dont Votre Majefté a pourtant 
donné un exemple, au deffus de toute ex- 
ception. Elle a donné en même temps par 
fon règne ui>e preuve décifive en /aveur du 
gouvernement monarchique, 8c ce fera bientôt 
la forme de gouvernement favorite de la plu- 
part des nations, depuis que V. M. a infpiré 
aux Monarques fes contemporains le goût de 
gouverner par eux-mêmes , &, de marcher fur 
fes traces à l'immortalité. 

J' ai toujours été porté en mon particulier 
pour la monarchie, 8c je fuis très-perfuadé que 
les fujets & les particuliers peuvent y exercer 
des vertus patriotiques avec plus d'effet réel, 
quoique avec moins d'éclat, que dans d'autreg 
formes de gouvernement. Je regarderai con- 
ftamment comme mon plus grand bonheur, 
d'être né 8c d'avoir vécu fous le règne de V. M., 
8c je ne ceflerai d'être jusqu'au dernier moment 
de mon exiftence avec le plus refpeûueux dé- 
vouement. 

Sire, de Votre Majesté 

Berlin, !« t6 Janvier 

1781* le plus humble, plus obéifTant&plus 

y fournis ferviteur 

H e r t z kc r g. 
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OU8 trouvoM, en remontant à l'antiquité 
la plus reculée , que les peuples dont la con- 
noifTance npus eft parvenue, menoient une vie 
paflorale, 8c ne formoient point de corps de 
fociété: ce que la Genèfe rapporte de Thiftoire 
des patriarches, en efl. un témoignage fuffifant. 
Avant le petit peuple juif, les Égyptiens dé- 
voient être de même difperfés dans ces con-^ 
trées que le Nil ne fubmergeoit pas ; & fan» 
doute il s'eft écoulé bien des fiécles avant que 
ce fleuve dompté permît aux régnicoles de fe 
raflembler par bourgades. Nous apprenons par • 
rhiftoire grecque le nom des fondateurs des 
•villes, 8c celui des législateurs qtû les premiers 
les raifemblèrent en corps: cette nation fut 
long. temps fauvage, comme ïe furent tous les 
Jiabitaris de notre globe. Si les annales des 
Étrusques, des Samnites, des Sabrns &c. nous 

D 5 



58 Essai sur les formes 

. étoîent parvenues, nous apprendrions affuré- 
ment que ces peuples vivoient ifol^s par famiU 
les , avant de s*étre raffemblés & réunis. Les 
Gaulois formoiènt déjà des aflbciations du temps 
que Jules - Céfar les dompta. Mais il paroît 
que la Grande Bretagne n'étoit pas perfeftion- 
née à ce' point, lorfque ce conquérant y palïk 
pour la première fois avec les troupes romaines. 
Du tefnps de ce grand homnje les Germains 
ne pouvoient fe comparer qu'aux Iroquois, 
aux Algonquins , & pareilles nations fauvages ; 
ils ne vivoient que de la, chaffe y de la pêche. 
Se du lait de leurs troupeaux. Un Germain 
croyoit s'avilir en . /cultivant la terre ; il em- 
ployoit à ces travaux le$. . efdavés qu'iLavoit 
faits à la guerre : aulli la foret d'Hercynie cou- 
yroit-elle prefque éntièremeiu: cette vafte éten* 
due de pays qui cqmpofe maintenant TAll^- 
magne. La nation ne pouvoit pas être nom- 
breufe , faute d^ ngurriturfe fuffifante ; 8c c'eft 
là fans doute la véritablie caufe de ces émigra- 
tions prodigieufes des peuples ' du feptentrion, 
qui fe précipitoient vers le midi, ppur chercher 
des terres toutes défrichées Sp un climat moins 
rigoureux. ' . 
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On eft étonné quand o;i fe acepréfente 1^ 
genre humain vivant fi long-temp3 dans lui 
état d'abrutiffe^ient &: fans former de fociété} 
& Ton recherche avidement quelle raifpn a 
pu le porter à fe réunir en corps de peuple, 
Sans doute qv^e les violences &les pillages d'au-» 
très hordeç voifines pnt fait naître ^ ces peupla-^ 
des ifolées ridée de fe joindra à d'autres fj^mil^ 
le^ , pour aflurei; leuTs poflelïîons par leur mu-, 
tuelle défenfe. De là font nées Ips lois , qui 
eirfeignent zxix foçiétés à préférer V intérêt gé- 
néral au bien particulier. Pès-lors pçrfonne^ 
fan^ craindre de chatiqient, ifi'ofa s'emparer dv^ 
bien d'autrui; perfonne n' ofa attenter fur . 1^ 
yie de fon voifin; il Êillua refpe<fter fa femme 
^ fes biens comité des objets facrés; & fi 1^ 
fociété entière fe trouvoit attaquée, chacun de-p 
voit accQuiir pour la fauver. Cette grande vér 

^ — 

yité , , qu' il faut agir èqvers les autres cotnme 
nous voudrions; qu' il^ fe pomportaffent enyer^ 
nous, devient le principe des lois, & du ps^ft? 
fpçial; de là naît llaipourde la patrie, envifagéf 
fomme l'afile de notre bonheur. Maist comipe 
ces lois rie poiivoient ni fe inaintenîr ni s'exé- 
cuter fans u?! furveillant qui^f'en occupât fans 
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ceffe, ce fut Torigine des magiftrats que lô 
peuple élut & auxqueb il fe fournit. Qu*on 
s'imprime bien que la çonfervation des lois 
fut Tunique raîfon qui engagea les hommes à 
fe donner des fupérieurs, puisque c'eft la vraie 
origiile de la fouveraineté. Ce magiftrat étoit 
le premier ferviteur de l'État Quand ces fo- 
ciétés naifTantes avoient à craindre de la part 
de leUrs voifins , le magiftrat armoit le peuple. 
Se voloit à la défenfe des citoyens. 

Cet inftinft général des hommes qui les 
anime à fe procurer le plus grand bonheur poC- 
fible 9 donna lieu à la formation des différens 
genres de gouvernement. Les uns crurent 
qu'en s's^bandonnant à la conduite de quelques 
fages, ils trouveroient ce bonheuï; de là le 
gouvernement ariftocratîque : d'autres préféré* 
:|fent l'oligarchie ; Athènes & la plupart des ré- 
publiques grecques choilirent la démocratie, La 
Perfe & T Orient plîoient fous le defpotifine. 
Les Romains eurent quelque temps des rois| 
mais las des violences des Tarquins , ils tour- 
nèrent la formé de leur gouvernement en arî- 
ftocratie. Bientôt fatigué de la dureté des 
patriciens, qui Topprimoient par des nfures', 
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le peuple s*en fépara, & ne retourna à Rome 
qu'après que le fénat eut autorifé les tribuns 
que ce peuple avoit élus pour le foutenir con- 
( tre la violence des grands; depuis il devint 
presque le dépofitaire de l'autorité fuprême. 
On appeloit tyrans ceux qui s'emparoient avec 
violence du gouvernement, & qui ne ftdvant 
que leurs paffîons & leurs caprices pour guides, 
renverfoient les lois, & les principes fondamen- 
taux que la fociété avoit établis pour fa con« 
fervation. 

- Mais quelque fages que fuffent les législa- 
teurs, & les premiers qui raffemblérent le peu- 
ple en corps, quelque bonnes que fuffent leurs 
inftitutions, il ne s'eft trouvé aucun de ces gou- 
vernemens qui fe foit foutenu dans toute fon 
intégrité. Pourquoi? Parce que les hommes 
font imparfaits , & que leurs ouyrages le font 
par conféquent; parce que les citoyens, pouf- 
fes par des paffîons, fe laiffent aveugler par 
r intérêt particulier, qui toujours bouleverfe 
l'intérêt général; enfin parce que rien n'efl 
fiable dans ce monde. Dans les ariftocraties, 
l'abus que les premiers membres de l'État font 
de leur autorité, eft pour l'ordinaire caufe d^i 



6i , Essai sua les formes 

' (. . . ' 

tévolutions qui s'enruivent La démocratie des 
Romains fut boulèverfée par le peuple même \ 
la mafle aveuglée de c^z plébéiens fe laifla cor- 
rompre par dès citoyens ambitieux, qui enluite 
les aflervirent, & les privèrent de leur liberté. 
Çeft le fort auquel l'Angleterre doit s'attendre, 
fi la chambre baffe ne préfère pas les véritables 
intérêts de la nation à cette corruption infâme 
qui l'avilit. Quant aii gouvernement monar- 
chique, on eh a vu bien des efpéces différentes. 
L'ancien gouvernement féodal, qui et oit près- 

\ qUe général en Europe il y a quelques fiècles, 

. s'étoit établi par les conquêtes des barbares. 

' Le général qui menoit une horde, fe rendoit 
fouveraiu du pays conquis, & il partageoit les 
provinces entre fes principaux officiers: ceux- 
là à la vérité étoient foumis au fuzeraîn, & lui. 
fbumiffoient des troupes s'il en demandoit: 
mais comme quelques-uns de ces vaffaux de- 
vinrent auffi puiffans que leur chef, cela fof- 
moit des États dans l'État. C'étoit une fource 
de guerres civiles, dont réfultoit le lïialheur de 
la fociété générale. En Allemagne ces vaffaux 
font devenus indépendans; ils ont été oppri- 

' mes en France, en Angleterre: & en Efpagne. 
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La feule image qui nous refle de cet abominable 
gouvernement j'fubfifte encore dans la républi- 
que de Pologne. En Turquie le fouverain eft 
defpo tique, il peut commettre impunément les 
cruautés les plue révoltantes ; mais auiïi lui arri-^ 
ve-t-il fouvent, par une viciffitude commune 
chez les nations barbares, ou parune jufte rétri-^ 
bution, qu'il e^ étranglé àfontour. Pour le gou- 
vernement vraiment monarchique, il eft le pijfe 
ouïe meilleur de tous, félon qu'il eft adminifljfé. 
Nous avons reinarqué que les citoyens. 
n*ont accordé la prééminehce à un de leuts 
femblables , qii'en faveur des fervices qu'ils at- 
tendoient de lui: ce^fervices confiftent à main-»' 
tenir les lois, à faire exactement obferver là ' 
juftice, à s*oppofer de toutes fes fqrces à la 
corruption des mœurs , a défendre V État con-»- 
t±e fes ennemis. Le magiftrat doit avoir l'œil 
fur la culture des terres; il doit procurer l'a- 
bondance des vifres à la fociété, encourager 
r induftrie & le commerce : il eft comme une 
fentinelle permanente qui doit veiller fur les 
voifms & fur la conduite des ennemis' de TE- 
tat. On demande que fa prévoyance & fa 
prudence forment à temps les liaifons , & choi- 
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fiflent les alliés les plus convenables aux intérêts 
de fon aflbciation. On voit par ce court ex- 
pofé quel détail de connoiflances chacun de 
ces articles exige en particulier. Il faut joindre 
à cela une étude approfondie du local du pays 
que le magiftrat doit gouverner, & bien con- 
noître le génie de la nation; parce qu'en pé- 
chant par ignorance, le fouverain fe rend aufli 
coupable que par les péchés qu'il auroit com- 
mis par malice : les uns font des défauts de pa- 
refle, les autres des vices du cœur ; mais le mal 
* qui en réfulte eft le même pour la fodété. 

Les princes, les fouverains, les rois ne font 
donc pas revêtus de l'autorité fuprême, pour 
fe plonger impunément dans la débauche & 
dans le luxe : ils ne font pas élevés fur leurs con- 
citoyens , pour que leur orgueil fe pavanant 
dans la repréfentation, infulte avec mépris à la 
fimplicité des mœurs , à la pauvreté , à la mx- 
fére: ils ne font point à la tête de l'État, pour 
entretenir auprès de leurs perfonnes un tas de 
fainéans dont l'oifiveté & V inutilité engendrent 
tous les vices. La mauvaife adminiftration du 
gouvernement monarchique provient de bien 
des caufes différentes, qui ont leur fource dans 

le 
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le cariiâére dU fbuvedrain. Ainfi un prince 
àdotiné aux feitimeé fe laifletà gouverner par 
{es maîtreffes 8c par fes favoris ^ lesquels abu- 
^t du J)ouvoir qu*ils ont fuil fort efprit, fe 
Serviront <le cet àfceiidant potir tommettre 
ded injuftice^^ protégei! des getlâ perdus de 
ihœurs^ vendre de^ charges^ St autres infa- 
iuies l^areilles. èi le prince^ pat fainéantife, 
abandonne le gouvernail de l' État eil des 
tnaîns tnereettaires^ je VeUk dire a (ei ttiininres; 
alors l'un tire à droite ^ l'autre à galiche ^ pet- 
foniie iié tiiavaille fut tin jplail général y chaque 
ininiftre renverfe te qu* il à trouvé établi ^ quel* 
que boniié que ù)it la dioië^ |>out devenir 
tiféateùt dé ttoUVeaUtés^ k pout réalifet (ei 
fantaiiies^ ibuVertt aU détriment du bîeil public î 
d^autres tniniAre^ qui remplacent Êetix-là^ fef 
hâtent de boulevetfet à leUt tout, tes ^atige* 
itlens^ aVeci âufli peil âe folidité que letits pté* 
déeeifeuts y fatisfaits de p^eï povàt inventetu:l« 
Ainfi cette fuite de thatigeliièhs &t de tariatiotiâ 
lie donne pas àtix pi(^etÉ lé tetttpâ de pouffet 
tacinei. £)e la haiflSeiit là eotilufidn^ le défera 
dre i 8c tous \eà iritteé d'Ude thaUvaifé àdbhinl^ 
ilxadoit tvi |h!évaticâteùi!â Otit une Mcxxti 
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toute prête : ils couvrent leur turpitude par cet 
changemens perpétuekj & comme ces fortes 
de miniftres fe contentent de ce que perfonne 
ne recherche leur .conduite, ils fe gardent bien 
d'en donner l'exemple en féviflant contre leur» 
fubalternes. Les hommes s'attachent à ce qui 
leur appartient: l'Etat n'appartient pas à ce« 
zninillres ; ils n'ont donc pas fon bien véritable- 
ment à cœur , tout s'exécute avec nonchalance, 
& avec une e^èce d' indifférence ftoïque , d'où 
réfulte le dépériffement de la juftice, des finan- 
ces, 8c du militaire. De monarchique qu'il 
étoit , ce, gouvernement dégénère en une vé- 
\ ritable >ariftocratie, où . les miniftres 8c les gé- 
néraux- dirigent les affaires félon leur fantai«^ 
fie: alors on ne connoît plus de fyftéme gé- 
néral; chacun fuit fes idées particulières, & 
le point central, le point d'unité eft perdu. 
Comme tous les refforts d'une montre xonfpi- 
rent au même but , qui eft celui de mefurer le 
temps , les refforts du gouvernement devroient 
être montés de même, pour que toutes les di£- 
férentes parties de TadminiAration concouruffent 
également au plus grand bien de l'Etat, objet 
important qu'on ne doit jamais perdre de vue. 
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D'aîileùrs, l'intérêt perfonnel des minîflres & 
des géhéraux fait pour l'ordinaîre qu^'ils fe con- 
trecarrent en tout , & que quelquefois ils em- 
pêchent Péxécution des meilleures chofes, parce 
tjue ce ne font pas eux qui les ont propofées. 
Mais l0 mal arrive à fon comble , fi des âmes 
perverfes parviennent à perfuader au fouverain 
que fes intérêts font dlfférens de ceux de fe» 
fujets*: alors le fouverain devient Tennemi de 
fes peuples fans favoir pourquoi; il devient 
dur, févére, inhumain par mal-entendu ; car le 
principe dont il part étant faux, les conféquei*. 
ces le doivent être néceffairement. Le fouve- 

. rain eft attaché par des liens indJflblubles an 
corps de l'État: par confequent il reflent pat 
répercufflbn tous les maux qui affligent fes fu- 
jets; & la (bciété fouiFre également des mal- 
heurs qui touchent fon fouverain. Il n* y a 
qu'un bien, qui eft celui de PÉtat en général. 
Si le prince perd des provinces , il n'eil plus 
en était cotnme parle paffé d'afRfter fes fujèts: 
fi le malheur l'a forcé de contrafter des dettes, 

* c!eft aux pauvres citoyens à les acquitter: en 
ïeVanché , fi le peuple eft peu nombreux, s' il 
croupit dam la mMere, le fouverain eft privé 

E a 
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de toute yeffoutce. Ce font dei vérité^ u.in- 
cpntçftabl^s , qu* il jci'eft pas befoin d'appuyei! 
davantage là^deflusi 

Je le répété donc, le fouvciram tepréfenté 
r Ét2^t : lui & fes peuples ne forment qu* uri 
corps, qui ne peut §tre heureux qu?autant là 
concorde les xmit Le prince eil à la fociété 
qu'il gouverne^ ce que la tête eft au corps: il 
doit voir, penfer, & agît pour toute la commu- 
nauté ^ afin de lui procurer tous les avantagea 
dont elle eft fufçéptible* Si l'on veut que le 
gouverneitient monarchique l'emporté fur lé 
républicain, l'arrêt du fouverain eli prononcé; 
il doit être aâif Sç imégrç, & raffembkr tpu- 
t^ fes fdrces pour foi^nir la carrière qui W 
eft ouverte. Voici l'idée ^ue je ine fais d^ 
ies devoirs; 

% doit fe pfocui^er ùiîe connoiflpancé ^xa^^ 
&. détaillée de la force Sç de la foibleJi[€ de foui 
j)4ys ^ tant pour les ieffources p4cumaiies, qu^ 
|)ouif la populatioxl^ les finaiices^ la commerce^ 
lesloi^^ & le génie ,de k nation qu'U doit goi/- 
Vernir. Les loisi fi ^Ues font bo^aess, dpive/ftt 
éi^e e±primée^ cW^tnent , afin qt^e la chic w#^ 
^ puflTe pas les to^inje^ à ioi^ toé^ p^m efl 
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plnAet Vèfpîit, * & déèideir de la foïtune des patr- 
ticuUeîfiC' aiçbi^âSa^ment & fôns régie; la procé- 
dure doit^tre aaflî courte qu'il efli poffible, afiri 
d'iempécilierlâ ruine des plaideurs, qui confume- 
loient en %,\xx frais ce qui leur eft du juftement 
jbde bpU'dtoto Cette partie du gouvèrrlement 
ne ïauroit être îfffez furveillée, pour mettre tou- 
tes les barrière» poffiblea à l'avidité de* juges &* 
dès avoeàtè On jretient fout le inonde dan?^ 
fon devoir par des vifites qui fe font de temps' 
à autre dâtïis les provinces; quiconque fé croît' 
léfé, otè porter fes plaintes à la comimffion', 8ç ' 
ier prévî^rkàteurs doivent être févèreinent pu- 
iris; il eft peut-étne fuperflu d'ajouter que lé$' 
pekiéÂ rie doivent jamais paffer le délit, qu'e 1^ ' 
violè*ice ne -doit jamais être ^ïjfiplpyée au Uei^ * 
dès lob, & qufil vau« tnie^ qu'un foûyeraîW ^ 
fôk tt<opi lÉrflilgent qiie tro|^ févère. Çommief' 
tout parÀculiuâr qui n'agit pas par principes, a 
ime' conduite mcônféqueiïte, fl importe encoïé- 
pltts qu'u«L' Maglfbpat qui VéîUë ati bietidespeu^ 
pies ; agifie d'après un fyftème arrêté de politt- 
quey de guerre, de finance, de commerce, & dd ' 
lois. Par exemple, un peuple doux ne doit 
poîiâ avoir des^ lois fêvèrés, mais des lois ad*** 

E 3 
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pt^es à fon caraûére. La bafe de ces: fyftétoeif 
doit toujours être relative* au plus grand b&eii' 
de la fociété; les principes doivaat étîce' adaptés, 
à. la fituation du pays, à fes anciens tUages (s' iU 
fçnt bons), au géni^ de la nation.; Par exenï-^ 
pie, en politique c*eft un fait connu» que, 1er 
amés les' plus naturels, & par con|iSqiient les. 
meilleurs, font ceux'dont les intérêts concou-- 
rent avec les nôtres, & qui ne font pas fi, 
proches voifms, qu*<>n puiffe être engagé dana/^ 
quelque difcuffion d'intérêt a^ec ^von Quel-^ 
quefois des ^ vénemens bizarres donnent lieu à 
des combinaifons extraordinaires. ; Nous ayons. 
VU, de nos jouvsy.deft nations de toijt temps 
rivales , & même lennemijes , marcher Ibus les 
mén^^s bannièrfis; n^ais <p font d^xas qui ar- 
ïiyent rarement, 8c qui ne fejFvirqnt jajn^ 
d*ax4mples. Ces fortes de liaifons Djô peuvent \ 
être que momentanées, au lieu que le genre 
de^ autres, contraftées paij up, intérêt commun, 
peut fenl être durable. Dans la fituation oit 
l'Europe eft de nos jours, où totis les prince» 
font armés, parmi lesquels il s'élève des puîjPr 
fances prépondérantes, en état d'écrafex l0s fçjrfl 
blés, la prudence exige qu\>n y allie avec cTath^ 
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très piiifTances, foit pour s'aflurer des fecoiirs 
en cas d'attaque , foit pour réprimer les projets 
dangereux de fes ennemis , foit pour foutenir, 
à l'aide de ces alliés, de jufles prétehtions con- 
tre ceux qui voudroient s'y oppofer. Mais ceci 
ne fuffit pas : il faut avoir chez fes voifins, fur* 
tout chez fes ennemis, des oreilles & des yeux 
ouverts qui rapportent fidellement ce qu*ils ont 
vu & entendu. Les hommes font méchans ; il 
faut fe garder furtout d'être iurpris, parce que 
tout ce qui furprend effraie ic décontenance, 
ce qui n'arrive jamais quand on eft préparé, 
' quelque fôcheux que foit l'événement auquel 
on doit s'attendre. La politique européenne 
eft 11 fallacîeufe^ que le plus avi(e peut devenir 
dupe, s'il n'eft pas toujours alerte & fur fes 
gardes. : — 

Le fyftème militaire doit être également afc 
fis fur dé bans [mncipes, qui foient fûfs, & 
reconnus par l'expérience. • On doit connoitré 
le génie de la natioi^, de quoi elle eft capable, 
& jusqo'oà l'on ofe rifquei fies entreprifes en la 
menant à l'ennemi. Dans no^ temps il nous 
eft interdit d^ëmployer à la guerre les uBigei 
des Grecs & des Romains. La découverte de 
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la poudre à canon ^ ç}>angé entièrement la fa« 
çpn 4^ h^^ l^ guerre. Maintenant ç*eft la £u* 
périorité du feu qui décide de la vi£loire ; les 
exercices, Je» réglpmens, & la taâique pot été 
refondus, pour les cpnfprn^er p. cep ySage ; & ré* 
çemipent, J'abus énorme des nombreufes artil- 

» 

leries qui appéfantiOent les iarmées, nouff force 
égale^Tient xl'^dppter cette mode ^ t?uit pour 
nous fputenir dans nos poftèsy que pour atta^ 
t:juer l'ennemi dans ceux qu'il occupe, au cas 
qi4e d' importantes raiforis l'exigent^ ^ Tant de 

* Il 

f àffinemens nouveaux: prit donc fi fort changé 
l'art de }a guerre, que ce fer oit de nos jours une * 
témérité impaordonnable à un général, eri imir 
tant les Turehne^ les Condé, les Luxembourg^ 
de risquer une /bataille en fuivaiit kà difppiî^ 

« 

tipns que ces grands généraux pnt faîtes de leuf 
temps. Alors les yiftoires fe ^empèttpient par 
la yaleur. Se par la force; jnaintenailt rartilleriè 
4ecide.de pout^ Su J'habileté du géfiéral confiftc 
^ faire ^pprpcjiej fes troupes de l'ennemi, fans 
qu'elles fpient détruitœ lïyant 4^ fommeiicer 
à l'attaquer, fourfe procurer cet avantage^ 
^ faut qu!il ^SâdTe taire le feu 4e rennemi par la 

« 

fupériorité de pelui qu*il }ui pppofe. Mais ce 



l^ni refiera ^en^lfament |b^le. çlan^ }*^ initia 
faite 9 ç*eft la» Jpa/hMîètric^ Pu Face de tirer le 
pki4 gi^a44 1^1^ poffîble d'up.tevvam pom foi» 
avantage, jS^. de iioiivéUes dédoiiyefties fe font 
çncore^ ce fei^ imepéceflité xjueilesi généraux 
de ces teqap^>7 là fe 'patent i ^ei no^vreautés^ 8ù 
^bàngênt à noteej talque ce quir^ge çottei 
&iQa., sJlid&dè^ÈtktSt-qmpBtléwftlocdl^ &pa^ 
Jeur conAitutiony <Ioivent être des . puiâance^ 
iinrâtimes; t^eUeifàntrAngletate, Ja^oUande^ 
|a Fiance, l'pfpagne^ le Danèman:!;: ils font 
environnas de la mer, & les çoloa^s éloignée» 
qu'ils pofledâ?it*9 }é$ pbligent 4'avoîx des yaif- 
^aux pour mitrefenir la conm^jinication jtle 
0|iunexc^ eatite la i mère ^patrie ^ id3s memores 
détaichés, ;I1 «(fe 4Jfa«trés JÈtass^ fX)HM»e l'Au^ 
trijçhe, ^ Pologne^ «laiPruffe, 'S(i ménie la Rnffiej 
dont lès \im pàimpiânt ^e pa&tL àà inarine^ &r 
les. autres poï^iisnetfaiotent pne fàute^^pa^pn^ 
nable esi politique s'Usidîvifoienttleurs forces,' 
en voulant fipploy^ fuiinet des tiioiipes dont 
ils ont un ]be(bii^ indifpe^iikble fur t^ne^ Le 
nombre :i4^s troupes qu'un État çfhtretient,: doit» 
être en proportion des troupes qu'ont fes enne^^ 
mis; il faut qu,'il [^ trouve en menue force, ou le 
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pliis foible rifque de fuccomber. On objeftera 
peut-être que le prince doit compter fur les fe- 
codrs de fes alliés; Cela feroit bon, fi les altié« 
étoient tels qu' ils devroient être ; mais leur zèle" 
n'eu que tiédeur, & l'on fe trompe à coup filr, 
fi l'oir compte fur d'autres que fur foi -même. 
Si la fituation des frontières permet de les dé-* 
fendre par des fortereffes , ^il ne faut rien négl^i» 
ger pour en confbruire , & ne rien épar^eii 
pour les perfefUonner. La France en a donner 
^exemple,' & elle en a fenti Favaritage en diffé- 
rentes occafions* ^ ' 

Mais, ni la politique, ni le -militaire ne peu- 
vent profpérer, fi les finances ne font pas en- 
tr^enues dans le plus grand ordre, & fi le 
prince lui • même n* eft économe & prudent; 
Ji^argént eft' comme la baguette des enchan- 
teurs , par- le moyen de laquelle ils opéroient 
'des miracles. Les grandes vues politiques, Ten- 
tretien du -militaire, les meilleures intention» 
pour le foulagement des peuples, tout cela de- 
meuré engourdi, fi Targent ne le vivifie. L'é- 
conomie, du :fouverain eft dP autant plus utile 
pour Je bien public, que s'il ne fe trouve pas 
atoir des'&adfi fuffifams en xéferve, fait ppur 
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fournir aux : frais, de la guerre faiis charger fe9 
peuples d'impôts ex^traordinaires , foitpourfe-» 
courir les citoyens dans des calamités publiques^^ 
tovUies ces chargea tombent fur leafi^jets^ qui fe- 
trouyentiansr!eeI&>urcerdans dès temps, malheu-* 
r^uX) où ils *ont fi grand beCbÎQ d'affiftance.; 
Aucun. uourexnetnBnl:. né peut fe.paffer d'im-* 
pots; fait iépuMicain, foit monarchique, il en 
a un^ égal beiSbin.' ?Il:faut bien que le magiifarat^i 
cba*gé':de toute: ite befagne ^uHiquo, ait de. 
quoi vivre; que Jes; juges foient pay«és, ;»pour» 
lÊsîemp^éi^erfdèrprêviiri4uer;; queleToldat foit^ 
QnttëteriUyTiafih qit'U.zie comixiette point dèvio' 
lence^ faute d'avoir de quoi fubfiilèr; il faut 
dé ihême que le» perfonnes prépofees au ms^- 
mement des finances foient afie2: bien payées- 
pour que le .befoih ne les ohUge .pdà dfadmini<*i 
ftrer infideUedieîit les deniers publies. « Ces djé^^ 
férentes dâpénfes demandent , des ibmmes con^ 
fidérabks^: : ajoutez -y encore 1 quelique argent- 
mii annuellement de côté pout les cas extraor*. 
dinaires. Voilà Cependant ce qui doit être nâ«> 
ceffiéremi^ ptiajfiir le pe^e< Le^rand ait: 
cnnfiâe/à^léi^er cest fonds faxis fouler les citoyens^ 
ftmr. qv^ ilerttoea.ioitnt régales & non arbÎH 
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ptdAtes y rbn Êdt dbsrs cadaflt te ^ ijui v S'^^ils |bn^ 
plàffés areç^x^âLituck^'projyoTtiohnent les char^ 
ges feloa les moyenft de$ îndmdus:; cela^it& 
liécèf&içe; . que ce - leroit piie fatutç impaidonna- 
Ible enfmai]^je^i?le8impotf;rnal^iadniiteiftem-]^^^ 
partis dégoûtoie^'le çuddyatieur delfes ttav^uxj» 
il doit ^ ayant ^acquitté fe»::dxmts^ pouyoîr en^ 
poie yivïe aVec >un0 certaine aii^ticç lui & fa fa^' 
imille. Pieri to^îii d^opprinièï les peines no um<« 
^éxs de.rÉtaïy^ii faut les 6nc«mYager)à l^ii 
piltiveï leurs terres; f'^ dans^, cette 'culture- 
que çonfifte^]ta loréritable TÎcheffe'du pays. ^La' 
tei^re fbutnik^^Gsicoitteftiblesilest'phi»^ 
Jb ceux. qui'}a travaillent, fouit, cdmmis nbus^l'a**' 
^fan% déjà dit| l^s yratîs pàfe» nourjâciets de Ici' 
fodété. Oh xx^oppofe^a peutri» étee tfioe la H43E*: 
lande fubfifta;, fàiHsi x^ (es chainps^ tuî rappov^r 
teèk k, centiènié |Kirtie de ce qtf ettrcdmfi^mme.^ 
Je lépondsrâ eetterobjeâion qu?e c'e^ un pettt- 
mBX,i chez lequel le commerce^fupplée a l'aguèi*. 
cuhuxe^; mais piui un gou?<redimiieiit eft vaâef 
plus récoiiotnite arismtsa befipin d^^étse encour»-' 
gée. Unie aiutre'^pèqe d'iiilpâ«p[ qu*'an*lérr> 
fur les villes , ce font les accîfes r* eltës^ v^iuliîinp 
étxe. maniées avec des maiitt^adroités i p[out nd 
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l^oint charger les comeftiÛea les plus néqeffair 
tes à la vie, (^mm^t le ^n» la petite biièrei U 
Viande Scct, ce qui iretombetoit fut les foldats, 
fur les ouvrifats ^ ; & fiir les arjtàfatts ; ; d'où- il s'en- 
fiiivroit^ pour le malheur dUi peuple « que la 
inain*-d*oeuvre.t^haiiffero|t de priîx) par coiffé- 
ijuent les marchahdifes devieHdroient II chères^ 
qWpn en peardroit le débit étraiiger. C*eft ce 
qui arrive maintenant en Hollande & en An- 
gleterre* Ces deux nations ayant contrarié 
des dettes immenles dans les dernières guerres^ 
ont aéé de nouveaux impots pout en payer les 
intérêts ; mais comme leur mal^adtefle en a char- 
gé la maîn-d'osuvre, Ils ont presque éotafé leurs 
manufaâures. Dé là la cherté en Hollande 
étant augmentée^ ^es républicains ^ont fabri- 
quer leurs dtaps à Vwriers k à Liège, & TAn* 
gletïçnie a perdu ùll débit confidérable de fes 
laines en AUemagileé Poilif obvier à ces abU4# 
le foùveraiii 4Q*t foulent fe Ibuvenîiî de l'état 
du pauvre peuple ^ ie itiottre à k place d^un 
paylail it d*urt maîtufaâurieil , k le dke alors t 
6 j*étôis hé ^mi U «ialTe fk CiW titoy«m dont 
lesi»^ £otx^ le catpkal,, qUé défirerois * je du 
(b|iàV^aûi? Cft q^ le bon im& idors lui indi^ 
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quera , fon devoir efï de le me^re en pratique, 
il fe* trouve de^ provinces, dans la plupart des 

a 

États de l' Europe , où les payfans attachés à la 
glèbe font ferfe de leuïs gentilshommes : c'eft 
de toutes l^s conditions la plus malheureufe 8c 
qui révolte le plus l'humanité. Affurém'ent 
aucun homme n'eft né pour être l'efclave de 
fôn femblable : on dételle* avec raifon un pa- 
reil abus, & l'on croit qu'il ne faudroit que 
vouloir pour abolir cette coutume barbare; 
«nais il n'en eft pas ainfi , elle tient à d'anciens 
contrats faits entre les polTefleurs des terres & 
les colons. L'agriculture eh arrangée en con- 
féquence des fervices des payfans: en voulant 
abolir tout d'un coup cette abominable geflion, 
on bouleverferoit entièrement l'économie des 
terres, & il faudroit en pattie indemnifer la 
nobleffe des pertes qu'elle fouffidroit en fes 
xe venus. 

Enfuite s'oifre Tàrticledesmanufaôlures & du 
commerce, non moins important. Pour qu'un 
pays fe copferve danà une fituation floriffante,il 
eA de toute néceffité que la balance du commerce 
lui foit avantageufe : s'il paye plus pour les im« 
portations qu'il ne gagne par le» exportations, il 



DE GOUVERNEMENT. 79 

laut néceflairement qu'il s'appauvrifle d'année 
en année. Qu'on fe figuie une bourfe où il y 
a cent ducats : tirez - en journellement un , & 
n'y remettez rien, vous conviendrez qu'au bout 
<le cent jours la bourfe fera vide. Voici les 
moyens d'obvier à cette perte : faire manufa£lu- 
xer toutes les premières matières qu'on poflede, 
faire travailler les matières étrangères , pour y 
gagner la main-d'œuvre, & travailler à bon 
marché , ^ pour fe procurer le débit étranger. 
Quant au commerce, il roule fur trois points; 

fur le fuperflu 4^ vos denrées que vous expor^ 

» 

tez: fur celles de vos voifins qui vous enrichiC 
fent en les vendant j 8c fur les marchandifes 
étrangères que vos befoins exigent & que vous 
impartez. C'eft fur ces productions xjue nous 
venons d* indiquer , que doit fe régler le com- 
merce d'un État; voilà de quoi il eft fufcepti- 
ble par la nature Aks çhofes. L'Angleterre, la 
Hollande, la France, l'Efpagne, le Portugal 
ont des polfeflions aux deux Indes, & des ref- 
fources plus étendues pour leur marine mar- 
chande que les autres royaumes: profiter des 
avantages qu'on a, & ne rien entreprendre au 
deli de fes foi^ces, c'eft le confeil de la fagefle. ^ 
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îi noiis lefte à parler des moyens, les v plus 
propres pour maintenir invariablement l^bon-* 
dance des vivres dont la fociété a mi befoiri 
indifpenfabie pour demeurei* floriffantei Le 
piemiet eft . d'avoir foin qute les terres . foieni 
tien cultivées ; de défiricber. tous les terrains 
Xjui font capables de rapport 5 d'augmenteif 
îès troupeaux, pour gâgnei? d'autant plus def 
lait, de beurre^ de fromage/ ^ d'eigraisj 
d'avoir enfuite liri relevé exaA de là quantité 
des différentes eô>èces de grains gagnes dani 
dé bonnes j dans de médiocres, 8c dan^ dd 
inauvaifes années; d'eil décompter la confom» 
ination; 8c par ce réfultat de s'infbuîre de ce 
qu'il y a de fupèrflu/dont i'exportatiori doit 
être permife ; oii de ce qui niànque à la con-< 
Sommation/ Se que le befoitl deihailde qu*Qrt 
te procure. Tout fouverain attaché au bieil 
J>ublic eft obligé de fe pourvoii! de tnagâ-» 
fins abondamment\ fournis j pour fuppiéer à 
la mauvaife récolte 8c pour prévenir la faininôi 
Nous avons vu èiir Allemaigiiie^ dans \e$ irrau-* 
Vaifes années de 1771 8c de ij^if les mat* 
keurs que la Saxe .& les ptovimces- d)e T £xnpire 
ont . foufferts ^ parce que Cette précaUtîbii & 

Utile 
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Utile avoît été négligée. Le peuple bxoyoit 
récorcê des chênes, qui lui fervoit d'aliment: . 
cette miférable nourriture accéléra fa mort; 
nombre de familles périrent fans fecours , c'é- 
toit une défolation univerfellej d'autres pâles, 
blêmes, & décharnés, s'expatrièrent pour 
chercher des fecours ailleurs ; leur vue exci- 
toit la compaflîon, un cœur d* airain y auroit 
été fenfible. Ouels reproches leurs magiftrats 
ne dévoient- ils pas fe faire, d'être les fpefla- 
teurs de ces calamités, fans y pouvoir por- 
ter de remède? 

Nous pafTons maintenant à un autre arti- 
cle, auffi intéreifant peut -être. Il eft peu de 
pays où les citoyens ayent les mêmes opinions 
fur la religion ; elles différent fouvent entière- 
ment; il en eft qu'on appelle feues: la cju^- 
ftion s'élève alors, faut -il que touà les ci- 
toyen? penfent de même ? ou peut - on per^ 
mettre à chacun de penfer à fa guife? De 
foipbres politiques vous diront: tout le mon- 
de doit être de la même opinion, pour que 
rien ne diyife les citoyens; le. théologien 
ajoute : quiconque ne penfe pas comme moi^ 

Oaiv. iKofth. d€ Fr. IL T. yi. F 
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eft damné , & il ne convient pas que mon. 
fouverain fbit un roi de dainnés : il faut donc 
les détruire dans ce monde pour qu'ils profpé- 
rent d'autant mieux dans Tautre. On répond' 
à cela que jamais fociété ne penfera de même ; 
que chez les nations chrétiennes la plupart 
font anthropomorphites ; que chez les catho- 
liques le grand nombre eft idolâtire, parce 
qu'on ne me perfuadera jamais qu'un manan 
fâche diftinguer le culte de latrie 8c à! hyper- 
dulie; il adore de bonne foi l'image qu'il 
invoque. Voilà donc nombre d'hérétiques 
dans toutes les feues chrétiennes: de plus, 
chacun croit ce qui lui paroît vraifemblable. 
On peut contraindre un pauvre miférable à 
prononcer un certain formulaire, auquel il 
refufe fon confentement intérieur; ainfi le 
perfécuteur n'a rien gagné. Mais fi l'on re-» 
monte à l'origine de la fociété , il eft tout à 
fait évident que le fouverain n'a aucun droit 
fur la façon de penfer des citoyens. Ne fau- 
droit -il pas être en démence pour fe figurer 
que des hommes ont dit à un homme leur 
femblablôJ xjous vous élevons au deffus de 
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nous, parce que nous aimons Tefclavage, & 
nous vous donnons la puiflance de diriger nos 
penfées à votre volonté ? Ils ont dit au con« 
traire : nous avons befoîn de vous pour maln-^ 
tenir les lois auxquelles nous voulons obéir^ 
pour nous gouverner fagement, pour nou« 
défendre; du refte, nous exigeons de voua 
que vous refpeAiez notre liberté. Voilà la 
fentence prononcée, elle eft fans appel, 8ù 
même cette tolérance eft fi ^avantageufe au3C 
fociétés où elle eft établie, qu'efle fait le bon- 
heur de l' État. Dés que tout culte eft libre, 
tout le monde eft tranquille ; au lieu que U 
perfécutîon a donné lieu aux guerres civiled 
les plus fanglantes , les plus longues , & le« 
plus deftruftives. Le moindre mal qu'attire 
la perfécutîon , eft de faire émigrer les perfé- 
cutés : dans certaines provinces de France la 
population a fojifFert & fe reffent encore de , 
la révocation de Tédit de Nantes. 

Ce font là en général les devoirs qu'un 
prince doit remplir: afin qu'il ne s'en écarte 
jamais, il» d9it fe rappeler fouveht qu'il eft 
homme ainfi que le moindre de fes fiijets: s* il 

\ Fa 
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4Bft le premier juge, le premier général, Je 
premier financier, le premier miniftre de la 
fociété, ce n'eft pai pour qu'il repréfente^ 
mais afin qu'il rempliffe les devoirs que ces 
noms lui impofent. Il n'eft que le premier 
ferviteur de l'Etat, obligé d'agir avec probité, 
avec fageffe, & avec un entier défintéreffe- 
men(t , comme ' fi à chaque moment il devoit 
rendre compte de fon adminiflration à fes ci- 
toyens. Ainfi il eft coupable s'il prodigue 
l'argent du peuple, le produit des impôts, 
en luxe, en fafte , en débauches; lui qui doit 
veiller aux bonnes mœurs, les gardiennes de* 
lois; qui doit perfé<Slionner l'éducation na- 
tionale, & non la pervertir par de mauvais 
exemples. C'eft un objet des plus impor- 
tans que la confervation des bonnes mœurs 
dans leur intégrité; le fouverain peut y con- 
tribuer beaucoup en diftinguant & récorhpen- 
fant les citoyens qui ont fait des aâions ver- 
tueufes, en témoignant du mépris pour ceux 
dont la dépravation ne rougit plus de fes dé- 
réglemens. Le prince doit défapprôuver hau- 
tément toute a6lion déshonnéte; & refufer 
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des dlllinftions à ceux qui font încorrîgibles; 
Il eft encore un objet întéreffant qu'il ne faut 
pas perdre de vue, & qui, s'il étoit négligé, 
porteroit un préjudice irréparable" aux bonne» 
inœurs^ c'eft quand le prince diftingue trop 
des perfonnes qui, fans mérite, poflçdentde 
grandes richefles, Ces honneurs prodigués 
mal - à - propos confirment le public dans le 
préjugé vulgaire , qu' il fufSt d'a\roir du bien 
pour être confidéré. Dès - lors V intérêt & la 
cupidité fecouent le frein qui les retenoitç 
chacun veut accumuler des richeffes ; on emr 
ploie les voies les plus iniques pour les acquér 
rirç la corruption gagne, elle s'enracine, eUë 
devient générale; les hommes à talées, les 
hommes vertueux font méprifés , & le publie 
n* honore que ces bâtards de Midas dont U 
grande dépenf^p & le fafte TéblouifTent. Pour 
empêcher que les mœurs nationales ne fe perr 
vertiffent jusqu'à cet horrible excès , le prince 
doit être far^^ ceffe attentif à ne diftinguer que 
le mérite perfonnel, & à ne témoigner que du 
mépris pour l'opulence fans mœurs & fans ver- 
tus. Au relie, comme }ç fouverain eft pvopxe« 

F3 
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ment le chef d'une famille de citoyens, le père 
de fes peuples, dans tontes les occafioiis il doit 
fervir de dernier refuge aux malheureux, tenir 
lieu de père aux orphelins, fecourir les veuves, 
avoir des entrailles pour le dernier miférable 
comme pour le premier courtifan , & répandre 
des libéralités fur ceux qui privés de tout fe- 
cours, ne peuvent trouver d'afliftance que dans 
fes bienfaits. 

Voilà , félon les principes que nous avon$ 
établis au commencement de cet Effai, V idée 
exafte qu'on doit fe former des devoirs d'un 
fouverain, & de la feule manière qui peut ren- 
dre bon & avantageux le gouvernement mo- 
narchique. Si bien des princes ont une con- 
duite diiférente, il faut l'attribuer à ce qu'ils ont 
peu réfléchi fur leup' inftitution , & fur les de-* 
voirs qui en dérivent. Ils ont porté une char- 
ge dont ils ont méconnu le poids & V impor- 
tance , ils fe font fourvoyés faute de connoiC* 
fances. Car dans nos temps T ignorance fait 
commettre plus de fautes que la méchanceté. 
Cette esquiffe du fouverain paroîtra peut-être 
^ux cenfeurs l'archétype des Stoïciens, l'idée 
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du fage qu'ils avoient imaginé, qui n'exifta 
jamais, & dont le feul Marc- Auréle approcha 
le plus. Nous fouhaitons que ce foible effai 
puiffe former des Marc - Aurèles ; ce feroit la 
plus belle récompenfe à laquelle nous pudions 
Jious attendre , &: qui feroit en même temps 
le bien de l'humanité. Nous devons cepen- 
dant ajouter à ceci , qu'un prince qui fourni- 
roit la carrière laborieufe que nous avons tra- 
cée, ne parviendroit pas à une perfeftîon 
entière, parce qu'avec toute la bonne volonté 
poffible , il pourroit fe tromjïer dans le choix 
de ceux qu' il emploîroit à l'adminiflration des 
affaires; parce qu'on pourroit lui repréfenter» 
les chofes fous un faux jour, que fes ordres ne 
feroient pas exécutés ponAuellement , qu'on 
voi^eroit des iniquités de façon qu'elles ne par- 
viendroient pas à fa connoiflance , que des 
employés durs &: entiers mettroient ti:op de 
ligueur & de hauteur dans leur geftion; enfin, 
parce que dans un pays étendu le prince ne 
fauroit être partout. Tel eft donc & fera le 
deftin des chofes d'ici -bas, que jamais on 
n'atteindra au degré de perfeûion qu'exige le 
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bonheur des peuples, & qu'en fait de gouver- 
nement, comme pour toute autre chofe, il 
faudra fe conteqtei? de . ce qui ell le moins 
défectueux. 
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(entre * 



le Prince Eugène, Milord Marl- 
borough , 8c le Prinoe de JJich^r 
tenftein. 



/ 



/ 



V 



Marlborough 

v^aron va mourir inceflamment de faim; on 
ne pafTe plus fur fa barque; depuis quelques 
jours nous n'avons point reçu de courriers de 
Tautre monde : fi cela continue , nous ne fau« 
ïons plus ce qui s'y paffe ; ce fera bien dom- 
mage. 

Eugène. 

Tous ceux qui meurent ne parviennent pas 
à ces heureux champs que nous habitons; 
beaucoup s'en vont au Tartare, & puis les ma- 
ladies contagîeufes, les peftes, la famine ne 
ravagent pas toujours la terre: donnez -vous 
patience, il en viendra de refte. 

Marlborough. 

Les Anglois fe pendent aflez volontiers dans 
rarrière - faifon ; cependant je n'en vois point 
arriver ; peut • être qu'un bill du parlement a 
défendu à mes compatriotes de fe pendre. 
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Eugène. ^ 

Vous ave? eu en dernier lieu Mîlord Che- 
fterfield , vou$ n' avez pas à vous plaindre, & 
moi mon parent le Roi de Sardaigne^ On ne 
meurt pas tous les jours. LuilTons les hommes 
vivre, pour qu'ils ayent le temps de dévider 
la fufée des .fottifes qu'ils doivent achever 
avant de mourir; mais ne vois -je pas une 
ombre ? 

Marlborough. 

Oui, c'eft un nouveau venu qui s^avancQ 
yers nous. 

r 

Eugène. 
Je cjfois le connoître. N'êtes- y.ou^ pas le 
jPrince VVeijceslas l^iphtenfleii^ ? 

Lîchtenjiein^ 
Oui, c'eft moi qu'une mort affez doulou- 
leufe vient d'arracher à ma famille , à ipes 
grands biens^ à mes honneurs. 

Eugène. 
C'eft le fort commun de tous les hommes. 
Mais comme vous venez de loin, pour nous 
payer votre droit d'entrée, contez -nous les 
nouvelles du pays d'où vous venez. 
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^ Lic'htenjiein* 
Il y en a beaucoup. Tout eft changé^ les 
Jemps pafles font éclipfé» par le» temps moder- 
nes. Vous ne reconnoîtriez plus V Europe 9 . on 
a fait des progrès en tous genres^ 

Ëugené. 

je ne reconnoitrois plus f Europe! Sans 

doute que cette maîfon impériale dont j'ai 

étendu & même afferitii la' puiffance, a fait de 

grands progrés &: s'eft îmrnenfement accrue 

depuis mon temps? 

\» 

Lichtettjiein. 
Ce n*eft pas précifément celaj car depuis 
votre mort, après avoir été battus par les Turcs, 
les Frufliens & les François, nous avons perdu 
une demi -^ douzaine de provinces ; mais ce Ibnt 
des bagatelles. 

Eugénie 
Vous êtes inconcevable* Si vous avpz tant 
perdu, quels progrès avez -vous pu faire? 

Lichtenjieîn, 
Nous avons perfectionné nos finances ; avec 
la moitié des provinces qui nous reftent, nous 
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avons plus de revenus que n*en eut jamais 
Charles VI avec le royaume de Naples, tout 
le Milanois, la Servie, la Siléfie & Belgrad. Et 
quant au militaire, nous entretenons 160,000 
honmies , que vous ne pûtes jamais payer de 
votre temps. Pour moi j*ai travaillé à l'artil- 
lerie ; j*ai dépenfé 300,000 écus de mon bien 
pour la mettre fur un bon pied. Aufli une 
armée ne fe meut- elle plus à moins de traîner 
400. bouches à feu à fa fuite. Vous n'enten- 
diez rien à cet ufage de l'artillerie qui fait de 
nos camps des fortereffes. A peine aviez - vous 
30 cahons dans votre armée. 

Eugène. 

Il eft vrai; ^lais avec ce peu de canons je 
battois l'ennemi & ne me laiffois pas battre. 

JLichtenJiein, 
On peut être battu; ce font de petits 
malheurs qui peuvent arriver à un honnête 
homme. 

Eugène. 

V 

l 

Oui, maïs non par fa faute. 
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Lichtenjiein, 

Oh y vous faurez qu'on juge bien mieux à 

> * 

préfent qu'on ne faifoit jadis. Notre raifon a 

pris un pli géométrique, qui la rend presque 

infaillible; mais je n'ofe vous dire les jugement 

qu'elle produit. 

Eugène. 

Dîtes •* le" hardiment. Quoique morts vous 

pourrez encore nous inilruire. 

Lichtenjiein. 
Puisque vous le voulez, vous faurez que lé 
public a fi fcrït élevé la réputation du Maréchal 
Daun , ( quoique ' fouvent malheureux, ) que 
fon nom éclipfe totalement le vôtre. 

Marlborough, 
Etes - vous mort de la fièvre chaude, & lé 
délire vous en eft- il refté ? Je ne croirai jamais 
que la mémoire d'Eugène puiffe être avilie au 
point, qu'on préfère un Daun battu à ce héros, 
qui étoit plus Empereur que Charles VI, qui 
formoit de favans projets de campagne, qui fur 
le crédit de fori grand nom trouvoit les fom- 
mes néceffaires pour mettre les troupes ert 
mouvement, qui.enfuite exécutoit lui-mém» 
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fes projets en battant T ennemi & en conque* 
ïant de vaftes provinces. 

Lichtenfteim 
Je n*aî point la fièvre chaude , c*eft le 
public qui eft en délire, & qiii reproche au 
Prince Eugène de n'avoir pas fu faire des re- 
lations circonflanciées de fés fuccès au confeil 
de guerre. 

MarlboroUgh (à Eugène). 

On vous accufe de n* avoir pas été affez 
bon fecrétaire. J'ai cru que le propre des hé- 
ros étolt de faire de grandes a fiions & de laiffer 
aux défœuvrés le foin d'en recueillir les détails. 

Eugène, 
Vraiment je me fuis bien gardé d'étendre 
mes relations ; il fuffifoit de notifier le réfultat 
de mes opérations à mes ennemis, qui fe trou- 
voient tous dans ce confeil de guerre. Si j'avois 
pu rendre mon fiyle plus laconique, mes cam- 
pagnes n'en auroient été que plus heureufes. 

Marlborough. 
J'en ai ufé de même avec la Reine Anne & 
fon parlement Nos maîtres étoient des vrais aii- 
tQmates; que fiUloit-il de plus que de les in- 
former 
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fonner fommairement du réfultat de nos opéra- 
tions; ils ne pouvoient juger ni de nos deffeins, 
de nos projets , ni des raifons que nous avions 
d'entreprendre plutôt une chofe qu'une autre. 

Liçhtenjieîn, 

Ce n'eft pas mon fentiment propre, je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penfer du public, je ne fuis que nouvellift.e ; 
mais, Milord, vous vous trouvez dans la même 
catégorie que le Prince Eugène. Si je vous 
rapportais comment on raifonne en Angleterrei 
je craindrois fort de vous indigner. 

Marlborough. 

Parlez' hardiment. Après ce que je viens 
d*entendre, rien ne peut m'étonner. 

Lichtenjiein. 

V 

l 

Ceft en rougiflant que je vous dirai que des 
gens qui ne favent ce que c'eft qu'une compagnie, 
encore moins un bataillon, décident que vous 
n'étiez pas grand militaire, que vous deviez 
toute votre réputation à Cadogan, que vous 
étiez politique rufé plutôt que grand général, 
capable d^ mouvoir tous les reiforts de l'intri- 
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, gue dans\otre padement, pour perpétuer la 
guerre , & fous cet abri accumuler par des pil* 
jlages les fommes confidérables que vous avez 
aniiaflees. 

Marlboroiigh. 
Mon cas eft fingulier. J'ai été mortel, mais 
Tenvie de mes ennemis m'a furvécu. Ouï, je 
me fuis, fervi de Cadogan comme d!un Fiabile 
homme que j*ai choifi pour m'affifter dans mes 
travaux. Quel homme peut feul fuffire pour 
mouvoir une armée? Il faut des afliftans ; plu* 
Ton eft aidé & mieux en vont les affaires. J'ai 
eu des amis, même un parti dans le parlement; 
il le falloit bien, ou la méfintelligence inteftine 
& le défaut d'afliftance nous auroit ruinés, les. 
plus beaux projets auroient manqué d'exééu** 
tionj & fi j'ai tiré quelque argent des fauve- 
gardes , c'étoit du pays de l'ennemi ; c'eft une 
rétribution légitime , due à tout général com- 
mandant en chef; tout autre en ma place en 
auroit fait autant & peut-être davantage. 

Eugène. 
Quoi! Hœchftedt, RamiUies^ Oudeharde, 
Malplaquet, n'ont pu fervir de bouclier au 
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nom de ce grand homme, jfc la vîftoîre même 
n'a pu le défendre contre les indignes traits de 
l'envie? Et quel rôle auroit joué l*Ang][eterre 
fans ce vrai héros, qui l'a foutenue 8c l'a fait 
valoir, 8c qui l'auroit portée au comble de la 
grandeur, fans ces miférables intrigues fémini- 
nes dont la France profita pour le faire dif^ 
gracier. Louis XIV étoît perdu, fi le crédit 
de Marlborough s'étoit foutenu deux années 
encore. 

Lie ht e njf eîn. 
J'avoue que la Reine Anne fans Marlbo- 
rough , & Charles VI fans Eugène auroient 
joué un triite rôle* C'eft à vous deux feuls 
que ces deux monarchies doivent leur confidé- 
ration & leur gloire; les gens fenfés en con- 
viennent; mais il faut compter dans 1^ monde 
mille imbécilles & cent fous contre un homme 
de bon fens. Ainfi vous ne devez pas vous 
étonner dés jugemens baroques que la pofté« 
rite a portés fur vos perfonnes* 

V Êugènâé 

11 faut avouer que nous jouons de malheur» 
Quand il n'y a qu'âne voix fur Alexandre, 

G « 
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Céfai) Scipîon, & Paul Emile, pourquoi faut- 
il qu*après avoir fait de grandes chofes comme 
eux, le public s*achame fur notre réputation^ 
tandis que la leur fe foutient conftamment 8c 
que tout panégyrîfte s*efforce de leur comparef 
celui qu'il loue pour l'honorer. 

Lichtenjleirî. 
Leur bonheur a voulu que dans leur fiècle 
il n'y eût point d'Encycïopédiile* 

Marlbotough, 
Qu*eft-ce qu*un Encydopédifte ? Quel nom 
barbare ! Eft - ce un Iroquois ? Je n'ai jamais 
entendu ce nom- là. 

Lichtenjleirié 
Oh! je le crois bien, il n'en exilloit point 
de votïe tempsi Les Encyclopédilles font une 
fe£le de foi-difant philofophes, formée de nos 
jours; ils fe ioroient fupérieurs à tout ce que 
l'antiquité a produit en ce genre. A Teffiron- 
terie des Cyniques, ils joignent la noble impu- 
dence de débiter tous les patadoxes qui leut 
tombent dam Tefprit; ils fe targuent de géo- 
métrie, & foutiennent que ceux qui n'ont pas 
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étudié cette fcience, ont refprit fawx; que par' 
conféquent ils ont feuU le don dé bien raîfon- 
ner; leurs difcours les plus communs font farci* 
de termes fcientifiques. Ils diront, par exem-, 
pie, que telles lois font fagement établies en 
raifon inverfe du quarré des diftancesj que 
telle puiffance prête à former une alliance avec 
une autre , fe fent attirer à elle par Teifet de 
Tattraftion, & que bientôt les deux notions 
fieront affimilées. Si on leur propofe une pro- 
menade, c'eft le problème d'une courbe à ré-» 
foudre. S'ils ont une colique néphrétique, ils 
s'en guériffent par les régies de Thydroftatique, 
Si une puce les a mordus, ce font des infini- 
ment petits du premier ordre qui lès incommo- 
dent. S'ils font une chute, c'eft pour avoir 
perdu le centre de gravité. Si quelque follicu- 
laire a l'audace de les attaquer, ils le noient 
dans nn déluge d'encre Su d' injures j ce crime 
de léfe - philofophie eft irrémiflible, ' 

JEugene. 
Mîds quel* rapport ont ces fous avec no- 
tre nom, avec le jugement qu'on porte de 
nous ? 

G, I 
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Lichtenjleîn. 

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce 
qu'ils dénigrent toutes les fciences, hors celle 
de leurs calculs. Les poëfies font des frivolités 
dont il faut exclure les fables^ un poëte i^e doit 
rimer avec énergie que les équations algébriques. 
Pour rhiftoire, ils veulent qu'on l'étudié à re^ 
bours, à commencer • de nos temps pour re-. 
monter avant le déluge. Les gouvernemens, 
ils les réforment tous: la France doit devenir 
un Etat républicain ) dont un géomètre fera le 
législateur, & que des géomètres gouverneront 
^n foumettant toutes les opérations de la nou- 
velle république au calcul infinitéfîmal. Cette 
république confeirvera une paix confiante, & fe 
Iputieiidrâ fans sirpiée, 

Marlborough. 

Tout ce que j'entends eft admirable. Mais 
#es Encyclopédilles ne feroient - ils pas atteint^i 
.des vifions des Primitifs, des Quackfers, des 
Penfy Ivî^ens ? ^ 

Lichtenjiein, 

Vous le3 fâcheriez fort de lé ^\tt ; i)s fe pi- 
quent bien d'être originaux. 
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Eugène. 
n me femble que cette paix perpétuelUî 
4toit une vifion d'un certaii^.ablyé de St Piene^ 
qui . de inon temps n'a pas mal été bafoué, 

Lichtenjiein. 

l\s l'ont donc rappelée de l'oubli; car ils af- 
feûent tous une fainte horreur pou|: la guerre, 

Eugène. 
Il faut avouer que la guerre eft un 'mal, 
mais qu'on ne fauroit empêcher, faute d'un 
tribui^al pour juger les caufes des fouverains. 

Lichtenjiein^ 

S'ils haïflent les armées & les généraux qui 
fe rendent célèbres, cela ne les empêche pas 
de fe battre à coups de plumes , & de fe dire 
fouvent des groflièretés dignes des halles ; & 
s'ils avaient des troupes, ils les feroient mar-t 
cher les unes contre les autres. 

MarlborougK 

Il en coûte moins de répandre de T encre 
que du fang ; mais les injures font pi¥e3 que \q$ 
bleffurçs. 

G4 . 
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Lichpenjiein. 
Pour Fart militaire, je n'ofe dire devant 
d*3uflî grands héros, combien îls tâchent de 
Tavilir & dans quels termes ils en parlent. 

Marlborough. 

Parlez hardiment ; puisqu'ils détruifent tout, 
il faut bien que dans ce conflit univerfel nous 
ayons notre part, 

Lîchtenftein. 

Ces Meflîeurs prétendent que vous n*avez 
été que des chefs de brigands , auxquels un ty- 
ran a confié des bourreaux mercenaires, pour 
exécuter en fon nom tous les crimes ic toutes 
les horreurs poflibles fur des peuples innocens, 

Eugène. 
Ce font déï propos de charretiers ivres., 
Socrate, Ariftote, Gaflendi, ni Bayle, ne s'ex- 
primoient pas ainQ. 

Lichtenjieîn. 

Loin d'être ivres, îls font fouvent à jeun; 
leur bourfe n'eftpas aflez fournie pour faire 
bombance. En leur ftyle, ces beaux propos 
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«^appellent des libellés philofophîques ; il faut 
penfer tout haut, toute vérité eft bonne à dire; 
& comme félon leur fens, ils font feuls les dé- 
pofitaires des vérités, ils croient pouvoir débi- 
ter hardiment toutes les extravagances qui leur 
viennent dans l'efprit , fûrs d'être applaudis, 

Marlborough, 

Apparemment qu'il n'y a plus. en Europe 
de petites maifons: s'il en reftoit, mon avis 
£eroit d'y loger ces Meffieurs , pour qu'ils fut 
fent les législateurs deis fous leurs femblables. 

■ 

Eugène, 
Mon avis feroit de leur donner à gouverner 
une province qui méritât d'être châtiée; ils 
apprendroient parleur expérience, après qu'ils 
y auroient tout mis fens deffus deflbus, qu'ils 
font des ignorans, que la critique eft* aifée mais 
l'art difficile, & furtout qu'on s'expofe à dire 
force fottifes, quand on fe mêle de parler de ce 
qu'on n'entend pas, 

Lichtenjlein. 

Des préfomptueux n'avouent jamais qu'ils 
•nt tort. Selon teurs principes le fage ne fe 

G5 
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trompe jamais ; il eft le feul éclaté ; de lui doit 

émaney la lumière qui diflipe les fombres va-^ 

peurs dans lesquelles croupit le vulgaire imbe- 

cille & aveugle; auffi Dieu fait coirunent ils 

réçlaîirent. Tantôt c'eft en lui découvrant To- 

riginç des préjugés, tantôt c'eft un livre fipc 

refprit, tantôt le fyftéme de la nature; cela ne 

finit point. Un tas de poliflbns, foit par air 

ou par mode, fe coriiptent parmi leurs difci- 

pies ; ils afFeftent de les copier & s'érigent en 

fous - précepteurs du genre humain; & commo 

il eft plus facile de dire des injures que d^allé- 

g?ier des raifons, le ton de leurs élèves eft de fe 

déchaîner indéceminent en tpute occafion çon? 

tre les militaires. 

Eugène* 
Un fat trouve toujours un plus fat qui l'ad-, 
mire ; mais l^s militaires fouffrent-ils ces injure» 
tranquillement? ' . 

Lichtenjîeîn^ 
lis laiflent aboyer ces roquets, & continuent 
leur chemin. 

Marlborùugh. 
Mais pourquoi cet acharnement contre la 
plus noble des profeffions, çontrç celle foui^ 
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Tabri de laqueUe les autres peuvent $' exercer 
fn paix? 

Lichtenjiein. 

< 

Comme ils font tous très-îgnorans dans Fart 
de la guerre , ils croient rendre cet art mépri- 
fable en le déprimant; mais comme je vous 
l'ai dit, ils décrient généralement toutes les 
fciences, & ils élèvent la feule géométrie fur ces 
débris, pour anéantir toute gloire étrangère ^ 
la concentrer uniquement fur leurs perfonnes. • 

Marlb orough. 

Mais nous n'avons méprifé ni la philofo- 
phîe, ni la géométrie, ni les belles -lettres, Se 
nous nous fommes contentés d'avoir du mér 
x'ite dans notre genre, 

Eugène. 
J*ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous 
les favans , & les ; ai diftingués lors même que 
perfoftne n'en faifoit aucun caà, 

f^ichtenjiein^ 

Je le croîs bien, c'eft que vous étiez de 
grande hpmmes , & ces fpi • ^ifant pHilofophes 
ne font que des polilTons, dont la va^iité yout^ 
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droit jouet un rôle : cela n'empêche pas que 
ces injures fi fôuvent répétées ne faflent du 
tort à la mémoire des grands hommes. On 
croit que raifonner hardiment de travers, c'eft 

* 

être philofôphe ^ & qu'avancer des paradoxes, 
c'eft emporter la j^alme. Combien n*ai-je pas 
entendu par de ridicules propos condammer 
vos plus belles aâions, & vous traiter d'hom- 
mes qui avoient ufurpé -une réputation dans 
un fiécle d'ignorance qui manqUoit de vrais 
appréciateurs du mérite ? 

Marlborùugh. 
Notre fiécle, un fiécle d'ignorance! Ah! 
je n'y tiens plus, 

Lichtenjlein. 
Le fiécle préfent eft celui des philofophes. 

Eugène, 
Où Ton eft battu, où Ton perd des pro- 
vinces , où l'on fe croit fiipérieur à l'antiquité. 
Que vos philofophes difent ce qu' ils voudront, 
je préfère notre fiécle d'ignorance au leur. 

Marlborough, 
L'Angleterre eft -elle auffi infeftée de vos 
Encyclopédiftes ? 



} 
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Lichtenjiein. 
Il y en a, mais pas tant qu'en France, 

Marîborough. 
MaÎ3 la France a- 1- elle des généraux, & 
comment peut - elle en avoir s* iU font vili- 
pende* ? 

LichtenJleiL 
Aufli font * ils dignes de Tétre ; ce font les 



, Malbotough. 

Et V Angleterre a -t- elle produit quelque 
grand général qui m'ait fuccédé ? 

Lichtenjleîn. 
Le Duc de Cumberlaiid 

Marlboroug. 
Combien de batailles a-t-il gagnées? 

Lîchtenjlein. 
Il a été battu à Fontenoy, à Haftenbeclc, 
& a manqué d'être fait prifonnier de guerre à 
Stade, lui & fon armée^ 

MarlborougL 
Vo.us vous moquer de nous , mon Prince. 
Quoi! unDaun battu, im Cumberland étrillé, 
ce font - là les gens qu'on nous préfère ? 
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^ Liclîtenjlein, 

m ■ 

Non feulement eux, mais bien d'autres^ 
qui à la vérité ont fait la guerre, mais n'ont 
pas commandé en chefs, ne le céderoient ni à 
Céfar, ni à vous* Qt^ héros en herf^e ont la 
noble audace de s'afficher, & leur préfomption, 
a été affez forte pour répandre fon épidémie 
dahs le public, qui ne préfage que leurs futurs 
exploits, 

Marlborough. 
A quoi nous ont fervi tant de travaux, tant 
de foins, tant de peines? 

Eugène, 
Vanité des vanités, vanité de la gloire ! 



whi— — il 
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le Duc de Choifeul, le Comte de 
Struenfée, 8c Socrate. 
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JLje Duc de Choifeul peut être confidéré com- 
me civilement mort depuis fon exil, 8c le Sr 
Struenfée peut être confidéré de même comme 
déjà condamné à mort par la fentènce qu'on 
portera contre lui. Rien n*empêche donc un 
auteur peu fcrupuleux fur la chronologie de 
les traiter comme d'anciens morts, & de les 
faire trouver enfemble dans les lieux imagi- 
naires où les ombrés converfent 8c s'entretien- 
nent, félon la mythologie des païens, des chré- 
tiens, des mufulmans , & de presque tous le$ 
peuples du monde. 

ChoîfeuL 
Non , quoi que vous puifliez mê dire, rien 
ne me confole de ne plus être à Verfailles, de 
ne plus gouverner de royaume, de ne plus faire 
parler de moi. Qu'il eft fâcheiix d'être une 
ombre! 

O€u¥»pofth* de Fn IL 7*. VL H 



11 J Dl ALOG UE 

• V 

s ocra te, ^ 

Pas plus que d'être autre chofe. Quelle 
rage te poflede de vouloir gouverner un peu- 
ple qui ne veut pas être gouverné par toi , & 
pourquoi, te plains - tu d'-etre affujetti aux lois 
éternelles de la nature comme le refte des 
mortels ? 

Choijeuh 

Je ne fuis pas tant haï dans ce royaume que 
TOUS le croyez. Réellement roi de France, 
jjâvois eu le fecret de m'attacher beaucoup de 
perfonnes , foit par des fervices que je rendois, 
foit par des places que j'âvois à donner, foit par 
dés largeffes qui ne me coûtoient rien ; j*ai été 
regretté* Il n'y a pas en toute la France un 
homme qui m'égale en génie. Quel rôle Je 
jouois! Je troublois l'Europe à mon gré, je 
furpaflbis Richelieu & Mazarin. / 

Socrate. 

Oui , en fracafferies, en intrigues mahgnes, 
en friponneries, car tu étois très « fripon de ton 
métier. Mais lais -tu que la réputation de tes 
femblables n'eft enviée de perfonne ? Les gens 
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vertueux la détellent, leur décifion l'emporte à 
la fin dans le public, &: ik diûent Tarrét de la 
poftérité. Tu ne pafleras dans Thiftôir^ que 
ppur. un brouillon célèbre, pour une fufée qui 
éblouit unr moment, & qui s'éclipfe dans la fu- 
mée qu'elle exhale. 

Choîfeul. 
Vraiment, Mr Socrate, vous avez de l'hu- 
meur; car il faut en avoir pour ne pas approu- 
ver mon miniftère. La monarchie françoife eft 

bien autre chofe que la ville d*Athénes. 

.1 

Socrate. 
Tu te croîs encore à Verfailles avec ta 
femme,! je veux d^e avec ta fœui Mme de 
Grammont, entouré de fervile$ adulateurs : là, 
la fauffeté déguifée en poUteife te prodiguoit le 
menfphge. I^es uns par crainte de ton pouvoir,. 
les autres par un vil intérêt t'encenfoient Se fe 
rendoient les panégyriftes de tet folies ; mais ici 
l'on n*a befoin de p^rf^nne, on n'encenfe per- 
fonne & Ton ne dit que. la vérité» 

' ChoifeuL 
Oh, le défagréable féjour! Qu*il eft fâ- 
cheux pour, un courtifaH d'eVërfailles, qua dis-* 

H <x 
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je, pour un miniftre roi, de vivre avec d'auflî 
plats ruftres. Mais que vois -je? quel objet 
nous envoie- 1- on de Tautre monde? Qu'eft- 
«ce que cet animal, il n'a point de tête ; je crois. 
Dieu me damne , que c'çft Mr St Denys. Qui 
es -tu, honune fans tête? 

Struenfée. 

Je n'ai point l'honneur d'être faint, je fuis 
même hérétique. Je fuis venu ici fans tête, 
parce qu'on avoit befoin de la mienne dans le. 
pays où ou me Ta coupée, faute d'en avoir 
d'autre. 

ChoîJeuL 

On n'eft pas fi brutal en France, Les lois 
y font pour le peuple & non pour les grands. 
On rie cQupe point nos têtes. Mais quel rôle 
as -tu joué, & pourquoi t'a- 1- on traité ainfî? 

Sttuenfée. 

Je fuis le Comte de Struenfée & de ces gen» 
qui doivent tout à leur mérite. Je fuis l'auteur 
de ma fortune. Je profeflbîs la médecine dans 
le Holftqin , lorsque le fouverain de l' Islande^ 
de la Norvège , du HoUlein fc du Danemarck 
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vint à Kiel; il étoît abymé de maladies; je 
Ten guéris heureufement. Je gagnai fa fa- 
veur, & plus encore celle de la Reine, qui ne 
me regarda pas avec des yeux indifférens. Je 
devins miniftre & je voulus être fouveraîn. 
Je penfois comme Pompée, je ne voulois point 
avoir d'égal. Je trouvai le moyen de ca- 
ptiver mon maître, & pour le maintenir dan» 
la fujétion, je Tabrutis à force de lui faire ava- 
ler de l'opium en guife de médecine: enfuîte 
la Reine Se moi nous voulûmes nous rendre 
régens du royaume. Quand on eft le fé- 
cond, on veut être le premier. Je me fu un 
grand parti. Nous étions fur le point de décla- 
re^ le monarque inhabile au gouvernement. 
Inopinément je fus arrêté la nuit & mis aux 
fers. Ces Danois, qui ne connoiffoîent point 
Machiavel, ne purent fentîr ce qu'il y avoit de 
fublime dans ma condtiite ; & après avoir été 
vraiment roi, on me trancha la tête. Mais qui 
êtes -vous, vous qui m'interrogez? 

Ch ife u L 

Je fuis le fameux Duc de Choîfetil ,- ci- de- 
vant roi de France , comme vous l'avez été du 

H 3 
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Danemsorck. Je fus le feu\ inftrument de ma 
fortune, mes intrigues m'ont placé près du trô- 
ne ou fur le trône, comme vous voudrez, où 
j*ai jeté le plus grand éclat. Je fuis l'auteur du 
fameux pa6le de famille par lequel j'engageois 
rEfpagne à facrifier fa flotte & une partie de 
fes pofTeflions de T Amérique, pour avoir Thoti- 
neur d*aflifler la France aux abois pat la guerre 
qu'elle faifoît aux Anglois en Allemagne, bat- 
tue fur terre & fur mer; je parvins à faire la 
meilleure paix poffîble dans la fituation où fe 
trouvoit le royaume &...., 

Soc rate. 

C'eft la fcide aftion fage que tu ayes faite 
de ta vie, 

ChoifeuL 

Je me fens flatté qu' il y en ait au moins 
une que vous approuviez, Depuis je chaflai 
les jéfuites de France , parce qu'étant ambafla- 
deur à Rome, je me brouillai avec leur général. 

Socrate. ^ 

Cette engeance n'exiftoit pas de mon temps; 
mais des morts m'ont appris que ce font des 



B£s Morts. 119 

fophiftes armes de pbignards & munis de poi- 
fons« Mr le Comte de Struenfée ne feroit-il^ 
-p^s de leur fefte? - 

r 

StruenJ^ée. 

Je fuis de celle de Cromvel, de Céfar Bor- 
gia & de Catilinaj mais continuez, Mr le Duc, 
à m'inftruire. 

Choi CeuL 

Après un aufli beau coup, je m'emparai d'Ar 
vignon; j'en chaifai le Pape, afin d'annexer pour 
jamais le comtat au royaume de France; j'y 
ajoutai encore la Corfe, que j'efcamotai adroi- 
tement aux Génois. 

Socrate. 
Tu étois donc un conquérant ? 

CIîoifeuL 

• Ce fut de mon cabinet que je fis ces con- 
quêtes, & nageant dans les plaifirs, livré aux dif- 
fipations, du fein des voluptés je troublois TEu- 
Tope. Plus les autres puiflances étoient agi- 
tées , plus la France pouvoit fe maintenir en 
paix. Les guerres & la niauvaife adminiftra- 
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tîon précédente avoient épuifé no? finances, le 
crédit étoit perdu, & la banqueroute presque 
certaine. 

St ruenfée, i 

De quelle façon troublâtes- vous T Europe P 

ChoifeuL 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus fublime ne s' eft imaginé. Premièrement 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d'Angleterre fous des noms fuppofés. 
Mes agens, qui faifoient haufTer & baiffer le» 
fonds à plaifir, déroutoient tout le monde, &. 
ils brouillèrent les directeurs de la compagnie^ 
tandis que par mes manœuvres adroites je fou- 
levois les nababs du Mogol contre l'Angleterre ; 
la guerre fe fit entr'eux 8c la compagnie fut fur 
le point de fuccomber; je penfai en mourir 
de joie. V 

Socrate. 
La belle ame! 

Ch o ife u L 

D'un autre côté j'excitois les Neuchâtel- 
lois à fe révolter tontre le Roi de Pruffe, pour 
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donner à cet efprit inquiet de Toccupation chez 
lui. Non content de tant de chofes que je 
menois de front comme les Romains leurs qua- 
driges, à force de fommes répandues dans le 
divan j'obligeois les Turcs à déclarer la guerre 
aux Rufies, j'animois la confédération en Po- 
logne pour tailler de la befogne à Catheriwe, je 
voulois foulevtr contr'elle les Suédois, pour 
qu'une diverfion entreprife de leur part foula- 
geât la Porte accablée par les armées ruffes; 
j'aurois même perfuadé à l'Impératrice Reine 
de féconder Muftapha, fi mes ennemis ne m'a- 
voit culbuté. 

Struenfé^ * 

Quel dommage que tant de beaux projets 
n'ayent pas été exécutés! 

r 

ChoifeuL 

Sans doute, J'aurois fait tant de bruit, 
j'aurois tant tracaffé, que toute l'Europe n'eût 
parlé que de moL 

S oc rate. 

Souviens^ toi d'Éroflrate qui brûla le tem- 
ple d'Éphèfe pour avoir de la réputation. 
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Choifeul, 

C'étoit uri incendiaire, & je fus un grand 
homme. Je jouois fur notre globe le rôle de 
la providence; je réglois tout, fans que per- 
fonne s'apperçùt des moyens que j'employois; 
on voyoit les coups, fans voir la main dont ils 
partoient. 

Soc rate. 

Infenfé ! Ofes - tu bien te comparer à la 
providence, tes fourberies avec la toute -fageffe, 
te$ crimes avec l'archétype de la vertu ? 

Choifeuh 

Oui, Mr Socrate, je Tofe. Que votre tête 
pelée apprenne que les coups d'Etat ne font 
pas des crimes , & que tout ce qui donne de 
la gloire eft grand. Souvenez - vous que vos 
Grecs ont érigé en demi -Dieux des hommes 
qui ne me valoient pas. 

Socrate. 

n a des tranfports au cerveau ; ce font des 
redoublemens d'accès. Vas - t'en confulter Hip- 
pdcrate ; il eft ici près, il guérira ta folie. 
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Ch ife u L 
•Mr le Comte de Struenfée eft plus proche 5 
il me rewdroit bien ce fervice, fi j'en avois be- 
foin , ( cependant fans opium. ) Ah \ ce phtlo- 
fophe tacituNie prend pour folie une noble 
fierté, Se la jufte confiance que tout grand hom- 
me doit avoir en lui - même. 

# 

St rue nfé e. 
Vous n*avez pas befoin de remèdes, vous 
méritez les plus grands éloges, Machiavel vous 
eût donné la couronné des politiques; mais 
pourquoi fûtes -vous exilé? 



Cfioi feul. 
Un Chancelier, plus fin fripon, que moi, en 
vint à bout à Taide d'une catin favorite fous 
laquelle mon orgi^il ne voulut pas plier. 

^truçnfée. 
Après les belles chofes que vous aviez fi 
heureufement exécutées, tie quel prétexte put- 
on fe fervir pour vous exiler? 

ChaifeuL 
On allégua l'épuifement des finances. Louis 
avoit quel(Jie répugnance à fe voir auteuï 
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d'une banqueroute; il voulut traîner les chofes, 
pour laifler à fon petit- fils en héritage l'hor- 
reur publique que cet événement devoît lui 
attirer. On m'accufa donc d'avoir prodigué 
les efpèces pendant mon règne ; & il eft vrai 
que je méprifois ce vil métal; je faifois des lar- 
geffes; j'étois né avec les fentimens nobles d'un 
roi, qui doit être généreux & même prodigue. 

/ Socraje, 
Ma foi, tu étois un maître fou d'achever la 
ruine d'un royaume. 

Ch o ife u L 
Mon efprit étoit porté au grand, &, fans dou- 
te qu' il y a de la grandeut à une monarchie 
comme la France de faire banqueroute. Ce n'eft 
pas la faillite d'un marchand ; il s'agit de mîl- 
liars; l'événement fait du bruit, frappe les uns, 
étonne les autres, & bouleverfe tout-à-coup 
nombre de fortunes. Ouel coup de théâtre! 
^ So crate. 

Le fcélérat! 

Cfioifeu'L 
Mr le philofophe, fâchez qu'il ne faut pas 
avoir la confcience étroite quand on gouverne 
le monde. 
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Socrate. 
Vas, pour rendre deé milliers de citoyens 
malheureux, il faut avoir la férocité d'un tigre 
ic un cœur de roche. 

ChoifeuL 
Ayec de telles difpofitions vous pouviez 
briller au Céramique, mais vous n'auriez jamais 
été qu'un pauvre miniflre. 

Struenfée. 

Sans doute, un vafte génie fe fignale par 
des entreprifes hardies; il veut du nouveau, il 
exécute des chofes dont il n'y a point d'exem- 
pie, il laiffe les petits fcrupules aux vieilles 
femmes , & marche droit à fon but, fans s'em- 
xbarraffer des moyens qui l'y conduifent Tout 
lé monde n'eft pas fait pour fentir notre mé- 
rite, les philofophes moins que les autres, & 
cependant nous fommes pour l' ordinaire les 
viftimes des intrigues de cour. 

Ch o ife u L 
Voilà précifément comme j'ai fuccombé. Le 
mérite à notre cour ne tient pas contre les ca- 
prices d'une catin^ encore étoit-elle foufflée 
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par un culftre à rabat; car que pçuvoit-elle 
d'elle - même que ranimer le feiji presque éteint 
<J'un prince en tout temp^ efclave. du fexe ? 

Struenfée. 
Si vous aviez ' enployé l'opium pour en- 
gourdir votre monarque , les intrigues auroient 
été vaines , vous feriez encore miiiiftre ou plu- 
tôt roï; car celui qui a le pouvoir & qui agit, 
eft effeftivement le maître, & celui qui Je laiffe 
faire, eft tout au plus l' efclave de l'autre. 

Ch o îfe u L 
L'opium étoit fuperflu. La nature avoît 
fait mon maître tel que vos remèdes ont rendu 
le vôtre. 

Socrate. 
Ton opium t'a bien fervi^ malheureux apo - 
ftat d'Hippocrate ; tu as été >^mprifonné ni plus 
ni moins , & puni plus doucement que tu ne 
Tavois mérité. 

Struenfée, 
C'étoit un coup de la fatalité , que l'on ne 
pouvpit prévoir. Quelle cataftrophe' d'être 
déplacé, & encore par quelles . gens ! 
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Socrate. 

Non, c>ft une fuite de la juftice étemelle, 
afin que tous les crimes ne foient pas heureux, 
& qu' il y en ait quelques uns de punis pour 
l'exemple de§ pervers. 

Ch o ife uL, T 

Je xnç flatte pourtant que vous plaignez ma 

difgrace; car fi j'^vois continué mon régne, 

j'aurois étonné l'Europe par les grandes chofes 

que mon génie auroit produites & exécutées. 

Socrate. 
Tti aurois continué à faire de brillantes fot- 
tifes: fi TEuropè âVoit des petites maifons , on 
dçvoit t* Y loger. Et toi. Danois, les fupplices 
d' Ixion & de Prométhée feroient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratittide envers 
ton maître, & tous les attentats qu'une ambi- 
tion effrénée fa fait commettre. 

Choifeul. 
Voilà donc la gloire que j'attendoîs î 

Struenfée. 
Voilà donc la réputation que je m'étois 
promife! 
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Socrate. ^ 

Allez, malheureux, & choififfez un autre 
féjour que le mien; aflbcîez - vous aux Catî- 
lîna, aux Cromvel, & ne fouillez plus par vo- 
tre préfence impure la demeure des fages. 

V ChoifeuL 

Quittons ce raifonneur impertinent qui 
m'excède. 

St ruenfée. 
Éloignons - nous de ce fombre moralifte; 
mais où tourner nos pas? Je vais chercher la 
fociété des Allemands mes compa^triotes , & me 
confoler avec Wallenflein de mes infortunes. 
Adieu, roi fans Etats. 

Ch o ife u l. 
Pour moi , je m'aflbcierai aux François, & 
je vais joindre Pépin, le Maire du palais. Adieu, 
miniftre fans tête. 
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Le Recollet. 

xjLh! qu'eft-ce que je vois dans notre églife? 
un revenant! vite de Teau bénite, Se un gou- 
pillon. 

Marc Aurele. 
Que faites -vous là avec votre eau luftrale? 
vous êtes fans doute prêtre de Jupiter. Écou- 
tez-moi un moment, ^ "^ 

Le Recollet. ' 
Moi, prêtre de Jupiter' Ah! c'efl faris dou- 
te un damné ou un diable. - 

Marc Aurele. 
^ Je ne vous entends point. Ou'eft-ce qu'un 
diable ? 

Le Recollet. 
Mr Satan, ne ni' emportez pas , je fuis en 
péché mortel. 

I Q 
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Marc Aurele, ' ' 
Qu*efl-ce que Satan? Qu'eft-ce qu'un pé- 
ché mortel? 

Le Recollet. 

Voilà un revenant bien ignorant! St Fran- 
çois) ayez pitié de moi. Oui es- tu, mon ami? 

Marc Aurele, 

^ Je fuis Marc Auréle. Je reviens Voir cette 
Rome qui m'aimoit, & que j*al aimée, ce dapi-^ 
tôle où j'ai triomphé en dédaignant les triom- 
phes, cette terre que j'ai rendue heuteufe; 
majs je ne reconnois plus Rome. J'ai revu la 
colonne qu'on m'a érigée , & je n'y' ai plus re- 
trouvé la ftatue dtn fage Antonin^ mon pèrej 
c'eft un autre vifage. 

Le Recojlet. 

Je le crois bien, Mr le damné. Sixte Quint . 
a relevé votre colonne 5 mais il y a mis la fta- 
tue d'un homme qui valoit mieux que votre 
père & vous. 

Marc Aurele. 

J'ai toujours cru qu'il étoit fort aifé de va-f 
loir mieux que moi 5 mais je ,croy ois qu'il étoit 
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difficile de valoir mieux que mon père. Ma 
piété a pu m'abufer. Tout homme eft - fu- 
jet à l'erreur; mais pourquoi m^appelez^voui 
damné? 

Le Recollet. 

s 

C'eft que vous l'êtes. N'efl-ce pas vous qui 
avez tant perfécuté des gens à qui vous aviez 
obligation, ^ qui vous avoient procuré de Ja 

pluie pour battre vos ennemis ? 

> 

Marc Aurele, 

Hélas! J'étois bien loin de perfécutet per* 
fonne; je rendis grâces au ciel de ce que par 
une heureufe conjoncture il vint à propos un 
orage , dans le temps que mes troupes mou^ 
roient de foif; mais je n'ai jamais entendu dire 
que j'eufle obligation de cet orage aux gen^ 
dont vous me parlez. Je vous jure que je ne 
fuis point damné; j'ai fait 'trop de bien aux 
hommes pour que l'effence divine, à laquelle' 
j'ai toujours tâché de me conformer, veuille 
me faire du mal 5 mais vous, qui me paroiflez 
défi mauvaife humeur, qui êtes -vous, s'il vous^ 
plaît? 

I 3 
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Le Recollet. 
On voit bien que vous venez de loin, puis- 
que vous ne connoiffez pas frère Fulgence, ce 
fameux recollet, habitait du Capitole, & qui 
parle au pape, quelquefois tout comme je vous 
parle. Des cardinaux viennent dans ma cel- 
lule. Je fuis le confe fleur de la Duchefle de 
Popoli; tout l'univers fait qui je fuis. 

Marc A urele. 
Frère Fulgence au Çapitole ! Les chofes me 
parôiflent un peu changées. Dites -moi, je 
vous prie, où eft le palais de l'Empereur mon 
fuccefleur; eft- ce toujours fur le mont Palatin? 
car en vérité je ne reconnpis plus mon pays. 

Le Recollet. 
Allez, aljez, bon homme, vous extrava- 
guez. Mais, fi vous voulez, je vous mènerai à 
Monte Cayallo; vous baiferez les pieds du St 
Père, Se vous ai^rez des indulgences dont vous 
me parpiffez avoir grand befpin. 

Marc AuKele. 
Accordez - moi d' abord la votre & dîtes- 
moi franchement, eft ce qu'il n'y amoit plus 
d'empereur ni d'empire romain ? 
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Le RecolleL 
Si fait, fi fait, il y ^ un empereur & un 

V 

empire ; mais tout cela eft à quatre cents lieues 
d*ici, dans une petite ville appelée Vienne fur 
le Danube. Je vous confeille d*y aller voir vos 
fuccefleurs, car ici vous risqueriez de voirTin- 
quifition. Je vous avertis que les révérends , 
pères dominicains n' entendent point raillerie. 
Se qu'ils traiteroient fort mil les Marc Auréle, • 
les Antonin, les Trajan & les Titus; gens qui 
ne favent pas ^eur catéchifme. 

Marc Aurele. 
Un catéchifme! T inquifltion ! des domini- 
cains! des recollets! des cardinaux!/ unp^pe! 
8c l'empire romain dans une petite ville fur le 
Danube î je^e m'y attendais pas; maïs je con- 
çois qu' en fçize ceiits ans les chofes df ce 
monde doivent avoiip changé de face. Je ferbis 
curieux de voir vin empereur romain | marco- 
man, quade, çimbre ou teuton. 

Le Recollet. 
Vous aurez ce plaifir-là qi:iand vous vou- 
drez, & même. de plus grands. Vous feriez 
donc bien étonné , fi je vous difois que des 

Ï4 
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Scythes ont la moitié de votre empire^ Se que 
iious avons Tautre ; qi;e c'eft un^ prêtre comme 
moi qui eft le fouverain de Rome , que frère 
Eulgence pourra l'être à fon tour, que je don- 
nerai des bénédi6lions au mémp endroit où 
vous traînielz à votre char des rois, vaincus , & 
que votre fucceffeur du Danube n*a pas à lui 
ii^è ville en propre , mais qu'il y a un prêtre 

qui doit lui prêter la fienrie dans Ppccafion. 

. ■ / 

Marc Aurele. 

t 

; 

Vous me dites là d'étranges chofes. Tous 
ces grands çhangemens n'ont pu fe faire fans de 
grands malheurs. J'airne toujours le genre hu-» 
main &^ je le plains. 

* 

Le Recollet. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vé-* 
rite des torrens de fang, & îl y a eu cent pro- 
vinces ravagées; mais il ne falloît pas moiniî. 
que cela pour que frère Ç^ulgei^ce dortpît au 
Capitole à fon aife. ^ 

Marc Aurelc 

Rome, cette capitale du monde, eft àoXit 
bien déchue & bien malheureufe. 
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Le Recollet. 
Déchue,, fi vous voulez , mai» malhéurêufe, 
non ; au contraire^ la paix y régne , les beaux 
arts y fleuriflent. L^ anciens maîtres du mon-- 
de ne font plus que des maîtres de mufique. 
Au lieu d'envoyer des colonies en Angleterre, 
nous y envoyons des châtrés , 8c des violons. 
Nous n' avons plus de Scipions qui détruîfent 
des Carthages, maïs aufïi nous n'avons plus de 
jprofcriptions. Nous avons changé la gloire çoUr 
tre le repos, 

Marc Au re le. 

J'ai tâché dans ma vie d'être philofophe; 

je le fuis devenu véritabtement depuis. Je 

trouve que le repos vaut bien la gloire ; tnzîs 

par tout ce que vous me dites, je pourrois foup-r 

çonner que frère Fulgence n'eft pas phiU)fophe. 

Le Recollet. 
Comment, je ne fuis pas philofophe ! Je le 
fuis à la fureur. J'ai enfeigné la philofophie, 
it qui plus efl la théologie. 

Marc A urele. 
Qu*eft-ce que cette théologie, s'il vous 
plait? / 

I5 
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Le Recollet. 
Ceft . , . c'eft ce qui fait que je fuis îcî & 
que. les empereurs n'y font plus. Vous pa- 
yoiffez fâché de ma gloire, & de la petite rc- 
volution qui eft arrivée à votre empire. 

^farc Autel e. ^ 
J'adore les décrets éternels, je fai qu'il ne 
faut pas murmurer contre la deftinée, j'admire 
la vicifTitude des chofes humaines; mais puis- 
qu'il faut que tout change, puisque l'empire 
romain eft tonjbé, les recollets pouront avoir 

* 

leur tour. 

Le Reco tlet. 
Je vous excommunie, & je vais à matines. 

Marc Aurele. \ 

Et moi je vais me rejoindre à l'être des êtres. 
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Juje Syftéme de la nature èft un ouyrage qui 
féduit à la première leflure^ & dont on ne dé- 
couvre les défauts cachés avec beaucoup d'art 

V 

qu'après Tavoir relu à différentes reprifes. L'au- 
teur a eu l'adreffe d'éloigner les conféquences 
de fes principes, pour dérouter l'examen des 
critiques; cependant l'illufion n'eft pas aflez 
forte j pour qu'on ne s'apperçoive pas des in- 
conféquences & des conttadiflion* dans lesquel-^ 
les il, tombe fouvent, & ^^^ aveux contraires à 
fon fyftème que la force de la vérité paroît lui 
arracher. Les matières de métaphyfique qu' il 
traite ^ font obfcures, & hériffées des plus gran- 
des difficultés. Il eft pardonnable de fe trom- 
per, quand on s' engage dans ce labyrinthe où 
tant d'autres fe font égarés. Il femble cepen- 
dant qu'en enfilant cette route ténébreufe, on 
peut la parcourir avec moins de risque^ fi l'on 
fe défie de fes lumières, fi l'on fe fouvient que 
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dans ces recherches le guîde de T expérience 
nous abandonne, & qu'il ne nous refte que de^ 
probabilités plus ou moins fortes pour appuyer 
nps opinions. Cette réflexion eft fuffifante 

/ 

^our infpirer de la retenue & de la modeftie à 
t^ut philofophe àfyftème: notrç auteur appa- 
lemment n'a pas pei^fé ainfi, puisqu'il fait gloire 
d'être dogmatique. 

Les points principaux qu'il traite dans cet 
ouvrage font i) Dieu & la nature, 5) la fata- 
lité, 3) la morale de la religion comparée avec 
la morale de la religion naturelle, 4) les fou^ - 
veraîns , caufes de tous les malheurs des États. 

Quant au premier point, on eft un peu 
furpris, vu fon importance, des raifons que 
l'auteur allègue pour rejeter la divinité. Il dit 
qu*il lui en coûte moins d'admettre une matière 
aveugle que le mouvement fait agir, que de 
recourir à une icaufe intelligente agiffant par 
elle - même ; comme fi ce qui lui coûte-moins 
de peine à arranger, étoit plus vrai que ce qui 
lui coûte des foins à éclaircir. *) Il avoue que 
c'eft r indignation que lui ont donnée lels per- 
fécutions religieufes qui l'a rendu athée. Sont- 

♦) Chap. XU. Tom. H. 
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ce des raifons pour fixer Içs opinions d'un phi- 
lofophe» que la pareffe & les paflîbns? Un 
aveu auffi ingénu ne peut qu'infpirer de la 
«défiance à fes lefteurs, & le moyen de l'en 
croire, s'il fe d^é termine par des motifs aulfi fiî- 
voles ! Je fuppofe que notre philofophe fe livre 
quelquefois avec trop de complaifance à fon 
imagination, & que firappé des définitions con- 
tradi£loires que les théologiens font de la di- 
vinité, il confond ces définitions que le bon 
fens lui facrifie, avec une nature intelligente 
qui doit néceffairement préfider au maintien 
de l'univers* Le monde entier prouve cette 
intelligence; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour 
j'en convaincre. L' homme eft un être raifon- 

y 

I 

nable, produit par la nature; il faut donc que 
la nature foit infiniment plus intelligente que 
luî^ ou bien elle luiauroît commimiqué des 
perfeftions qu'elle ne poffède pas elle - même ; 
ce qui feroit une contradiûion formelle. 

Si la penfée eft une fuite de notre organî- 
fation, il eft certain que la nature immenfe- 
ment plus organifée que l'homme (partie im-» 
perceptible du grand tout) doit pofleder T in- 
telligence au, plus haut degré de perfeAion. 
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La nature aveugle , aidée du mouvement, ne 
peut produire que de la confufion ; & comme 
elle agiroit fans combinaifons, elle ne pour- 
roit jamais parvenir à des fins déterminées , ni 
produire de ce» chef- d'œuvres que la fagacité 
humaine eft obligée d'admirer dans T infini- 
ment petit cornme dans T infiniment grand; 
Les fins que la nature s'eft propofées dans fes 
ouvrages, fe manifeftent fi évidemment , qu'on 
eft forcé de reconnoître une caufe fouveraine 

r 

& fupérieurement intelligente qui y préfide 
néceffairement. En examinant l' homme , je le 
vois naître le plus débile de tous les animaux, 
privé d'armes offenfives & 4éfenfives, incapa- 
ble de réfifter aux rigueurs des faifons, expofé 
fans cefle à être dévoré par lés bêtes féroces^ 
Pour compenfer la foibleffe de fon corps & afin 
que rèfpéce ne pérît point, 1^ nature l'a doué 
d'une intelligence fupérieure à celle des autres 

^créatures ; avantage par lequel il fe procure ar- 
tificiellement ce que d'ailleurs la nature paroît 
lui avoir refufé. Le plus vil des animaux reC-: 

' ferre en fon corps un laboratoire plusr artifte* 
ment fabriqué que celui du plus habile chi- 
mifte 5 il prépare les fucs qui renouvellent fon 

être. 
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être, qui s'aflimilent auic parties^ qui le compo- 
fent 8c qui prolongent fon exiftence4 Comb- 
inent cette organifation merveilleufe , &néceC- 
iàire à tous les êtres animés pour leur coiifetvar 
tîon, pourroit -> elle émânef- d'une catife brutet 
qui opé^reroit fes j^lus grandes merveilles fan$ 
même s^en appercevoir? Jl n*en faut pas tant 
pour confondre notre philofophe &: ruiner fon 
fyfléme} Toeil^d'un ciron, un brîil d"herbe fonjC 
fuffifans pour lui prouver F intelligence de.rou- 
vrîer. |e vais plus loin; je crois ménie qu*ert 
admettant comme lui une première çaufe aveu- 
gle , on pottioroit lui démontrer que la généra- 
tion des èfpéces devîendrbit incertaine, &.dégé- 
néreroit au- hafard en êtres divers Sc bizarres^ 
H n*y a donc que les lois • îmmuafeles^ d'une 
nature intelligente i qttî dans; cette: multitude 
de> produâions puifTeht' mair^tenir invariable-* 
ment les efpécfs dans Uut .entière intégrité; 
L^auteur tâche en *vain:de dre?ia^e iûufibn; U 
vérité, plus forte que luî^^ le contrairit.de dire *) 
que la nature rafftmblé dans* fon ;laboratQii'e 
immenfe de#'matéïiOTXipou4 -former .do nour 

velles- produdions: elle le propofe doiic-<^0# 

.. ■ • • • • • • .1 t . 
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fm ; donc eUe eft intelligente. Pour peu qa*oa 
foit de bonne foi^ il eft impoffible de fe leftifer 
à cette vérité ; les objeâions mêmes tirées du 
mal phyfique & du mal moral ne fauroient 1% 
renverfer: l'éternité du monde détruit cette 
difficulté. La nature eft donc fans conuedîc 
intelligente 9 agiffant toujours conformément 
aux lois étemelles de la pefanteur, du mou-« 
vement, de la gravitation &c qu'elle ne Iku-- 
roit ni détruire, ni changer. Quoique notre 
raiTon nous prouve cet être, que nous l'entre* 
voyions, que nous devinions quelques unes de 
fes opérations, jamab nous ne pourrons aflez 
le connoître pour le définir. Se tout philofophe 
qui attaqué le fantômç créé par les théologiens, 
combat en effet contre la nue d'Ixion, fans 
effleurer en aucune façon cet être auquel tout 
l'univers fert de preuve & de témoignage. On 
fera fans doute bien étonné qu'un philofophe 
auffi éclairé que notre auteur s'avîfe d'accré- 
diter les erreurs anciennes des générations fkns 
germe & par corruption; il cite Needhahi,. ce 
médecin anglois,. qui .trompé, par unçt\fauife 
>rxpérience, crut avoir fait des anguilles. Si 
de tels faits étoient véritables, ils pqurroient 
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conTT^nir aiœ opérations d^^ii^^ nature aveugle ; 
mais , ils font démentis par toutes les expé- 
riences, Ctoiacoit-on bien encore que le ine«> 
me auteur admet un déluge univerfel? abfur« 
dite , . miracle: inadmiiBble pour un géomètre, 
& qui ne p6ut en aucune ùçpn s'ajufter à £bn 
fyftéme* -Ces eaux qui fubmexgérent notre 

V 

globe furent- elles créées exprès? Quelle maffe 
énorme, pour s^élever au delTos des plus hau^ 
tes montagnes! .Furent -> elles depuis anéanties? 
Que devinrent -elles? Quoi! il ferme les yeux 
pour ne pas voir un, être intelligent, préfidant 
à cet imiyçi^ que toute la nati^i^e lui annonce, 
■k, il crbit au miracle le plus, oppofé à: la raifoit 
jqu'on aitJjHHâjui imaginé? J'avoue ^e je ne 
^conçois point comment tant de çororadi^Uona 
ont pu fe concilier 4^^^ ^^^ ^^ philofophi- 
jque, & comment en compofjint fpa ouv^gte 
V auteur ne s' en efl pas . apperçu lui - même. 
Maiftr allons plu^ loin. 

Il a presque copié littéralement le fyftèrne 
de la fatalité tel que Leibnitz l'expofe & que 
Wolff l'a commenté. Je crois, pour t>ien s]e^ 
jtendre, qu'il faut définir l'idée qu'on, ^t^ch^ 
à la liberté. J'entends par ce mot tout a<9te do 

K a 



14g Examen tKiTifiuE 

notre volonté qui fe détermine par elle- fûémiî 
& fans contrainte: Ne peniez j^s^ qu'en paf«* 
tant de ce prkïcîpe, je me-propofe de com- 
battre en général & en tout pointle fyftèm^ 
de la fatalité; je ne cheÀ:he que h^érité, je li 
tefpéde partout où je la trouve, & je m-y fou- 
ine ts^^ quand on *me la montre. Poèr bien jugef 
de la qùeftion^ rapportons rargumèHt principal 
de l'auteur- Toutes nés idées, dit-il,'nou« 
Viennent par les fens& par' une^uîte de notre 
ôrganifation ; ainiî toutes nos aftions font né- 
^Ceflaires/ On convient , avec lui qj^e nous de- 
vons tout â nos fens comme .â nos orgaftesj 
thaïs Tauteur dèvoît s^appercevoîi' que des idées 
îeçues donriént lieu â des combinaiftins nou- 
Velies. Dans hi première de ces opéràtioni 
l*ame eft paffivë, ^imslâ féconde elle eft aftiveJ 
1^* invention & 1* imagination travaillent fur des 
objets qiié ïeé fenisl iloiië ont appris à connoîtreî 
par exemple, comme lorsque Newton apprit la 
géoniltrie, fou ëfjprk étoit patient, i^ reéuéilloit 
dej^ hotiénsj -maïs lorsqu'il parvint â fes dé- 
^tiVerteJ étonnantes , il étoit pluà qu*agent , il 
^iait crèateur, ïr faut ^biert diftîilgUer ' dans 
tfeommtf'ks^ diffftfentes dpérationj de l'eifprif, 
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^fclave dans celles où l'impulfion, domine,,;^ 
très r libre dans celles où fon imagifiatîçn agit. 
Je conviens doi^c fivec Tautçur qu'il y a un; 
certain enchaînement de caufes dont l' influent 
ce agit fur rhpmime &île donvne par repriiei* 
L'homme reçoit ^n naiiTant fon tempérament^ 
fon caraftére, avec le germe de fes vice» & d^ 
fes vertus, une portion d'efprit qu'il ne pteuç 
ni reflerrer ni étendre, des talens ou du génie- 
ou^de la pefent^ur 8c de l'incapacité, AuH^ 

M 

fouyent que nous, nous, laiflpns emporter à I9 
fougue ^e nps paffions, la iatalité, yiflorieuft^ 
^e* potre liberté, triomphe; çipflR fouvent qw 
la.foxce de. la taifo^ dompte pes paflions, la IL* 
berté l'emporte. Mais . l'homm-ç n'eft-il piu^ 
très-libre, quand. on lui propofe difierens pai^; 
tis, qu'il exaniiney qu'il penche vers l'un on. 
Ye^ l'autre , ^ . qu'enfin il fe dét^mine par foa 
choix? L'auteur m€t répondra fans doute qu^ 

> 

la né^ç^té, dirige -ce choix. : Je crpis entï^voij 
dans cette réponfe im abus du terme de néceflité 
confondu avec4;eux de caufe,. de^ xoçtif,- de r?d-f 
foUf , Ssjns/dpute qve rien tf arrive fans caufej 
fnai^ toute caufe a'eft pas nécelTa^. ^ Sam dou^ 
te qu'un hoipme qjuijft'eÇ pas infpî^^é» Jfe. d^teti 
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minera par des raifons relatives à foti amour 
piropre ; je le répète, il ne feroit pas libre, mais 
fou à lier, s'il agiflbit autrement. Il en eft 
donc de la liberté comme d^ la fageffe , de la 
raifon , de la vertu, de la fanté, qu'aucun mor- 
tel ne poffède parÊiitement, mcds par interval-r 
les. Nous fommes, en quelques articles^ pa- 
tiens fous l'empire de la fatalité, & en quelque! 
autres , agens indépendans & libres. Tenons-: 
flous- en à Locke. Ce philofoJ)hé èft trés-per- 
fiiadé que lorsque Ta porte èft fermée, il ri*èft 
pas le maître d'en fortir ; mais que lorsqu'elle 
êft ouverte, il eft libre d'agir comme bon lui 
femble. Plus on ^uinteffencie cette matière,* 
plus elle s'embrouilie ; on parvient à force de 
laffinémens à la rendre fi obfcurë, qu'on ne 
s'^entehd plus foi ^^néme ; il eft iurtout ficheux 
pour les partifans du fatalisme que leur vie 
aâivè fe trouve fens ceffe en coiitracKAîon avec 
les principes de leur Ipéculation. Dauteur du 
fyftéme de la nature, après avoir épiàfê tx)us 
les argumens que : fon invagination lui fournit,' 
pour prouver qu^^ilne néceflité fatale enchaîne 
fc dirige abfolument- les honimes dans toutes 
leursr allions « devoit donc en conduté àxié 
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nous né fommes que des éfpéces de machiner» 
t>u (i vous voûtez des marionnettes, mues {>at 
les mainî d'un agent aveugle. Cependant îi 
s*ehiporte contre les prêtres, contre les gou- 
vemeneméns & contre l'éducation; il croit 
donc que tes hommes qui occupent ces em?- 
J)lois fon^t libres, en leur prouvant qu' ils font 
des èftla^^és. Quelle abfurdité ! quelle contra- 
diftionT Si tout eft mu par des caufes néceflai« 
te'Sy lèfli îfvis, les inflruétions, les lois, les peines^ 
les récômpenfes deviennent aufli fuperfluei 
'qù* inutiles ; c' eft dire à un hoihme enchaîné^' 
-brHe tes liens ; ' autant vaudroit ^ il fermonner 
lift chêne, pour le j>eï'fuader de fe transformer 
«h ôrahgéfe- Mais l'expérience nous prouve 
que Ton peut parvenir à corriger les hommes; 
^1- faut "ctont • de néceflité en conclure qu'ils 
jouiffent au moins eîi partie de k liberté. Te- 
nons-nom* en aux leçons de cette expérience, 
& n'^ admettons point un principe que nous 
^ontredifons fans celfe par nos aâions. Du 
princi]^é de la fatalité réfultent les plus funeftes 
conféqùences pour la Tociété : en 1* admettant 
Marc Aurèle & Catilina, le Préfident de Thoti 
fc RavaiQac feroient égaux en mérite. U ne 
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faudroît confidéyer ki hpmJtner qiiiç.cornme de» 
machines, les unes faites pau« le viç^^rles ath- 
tre* pour U vertu, incap^ibles de. mériter ou de 
démériter par elles-mêmes, & par cpn^quent: 
d'être punies ou récompenfées^' ce quiftippe la 
worâlc , les bonnes, moeurs , & leif fondemens 
fur lesquels la fociété eft établie, Mai^ d'où 
^ient cet amour que .. généralement tous les 
Irommes ont pour la liberté p Si c'était .un être 
i^éal, d*où le cpnnoîtroient* Us ? H /faut donc 
<ju*ils en ayent fuit l'expérience, qu'ils, l'ayent 
,fentie; il faut donc qu'elle exifte. réellement, 
pu il feroit improbable qu'ils puffpntl'aimer, 
/Quoi qu'en difent Calvin, teibi\itz^ le» Aripi- 
niens & Tauteur dû Xyôéme de la nature,, ils lie 
perfuaderont jamai3 à perfonne que; nouf fom* 
mes d«8 rouea à moulin qu'une cî^ufei néceffaiïp 
■^ irréfiftible fait mouvoir au gré de fpn caprice. 
Toutes ces fautes dan^ lesquelles not^^ auteur 
*ft tombé, viennent deia foreur, de l'efprit fy- 
ilêmatiquef il ?'eft prévenu ppUX Je?cP|> won?; 
îl a rencontré de^ phénomènes , dps circonftan- 

ses & des morceaux de détail qui çadroient 

V 

bien avec fon principe; maison généralifant fes 
édées, il a trouvé d'autïes cpmbfaaifpm Jç d^ 
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vérités d'expérience qui lui étoîéftt contraires ; 
pp^r çes^ dernières^, â force de les tordre & dt 
leur faire viotence, il les a ajufiées le mieux 
qu'il g pu avec le refte de fon fyft^RVç. D eiî 
l;^tî^^ qu' il n'a. négligé, aucun^ des px^uves^qui 
peuvent fortifier ie, dogme de-la fetalîfté^ & en 
lï^ipe temps il eft: clair, qu'il le dément dans 
tout Je cours rde fon ouvrage^ Pour inoi, je 
|)enf3 que dai|^ un cas pareil un véritable philot- 
foph^ç doit facrifier fon amour propre à l'amour 
de 4a vérité, • r . 

, Mais paffons à l'article qui regarde la reli- 
gion« On ppurroit accufer l'auteur, de féche- 
refle r^'ffprit & jfiirtQut demal-adreffe, parce 
ijtfJL calomnie, .la.religion chf étienne/en lui îm- 
^l^t^È!^ desr 44ffiQts qu'elle : n'a pas. . Commeot 
peutnii dire avec vérité -qiie cette, religion eft 
jcaufe de tous le$ waliieuaç? dttgjennç. humain P 
Pi^W? s'CTpriipeï Ryec jufteflie, il aurioit pu dire 
IvnplemeAt que l'ambition & l'intérêt des hom- 
njef fô fervent du. prétexte de oette religion 
poT;ir trouble? Je monde Sf contente» les paf- 
fiqnsy Que p^ut-:^n yepr^rçdfi: bonne foi 
dans, la moraXe contenue dans le décaloguep 
:N' y eût -il 4W3 l'jéyapgile que. ce. feul pxe- 

K 5 
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cepte: v^nc faites pas aux autres ce que vous 
„ne' voulea pas qtfon vous fafle," on feroit 
obligé de convenii que ce peu de mots renfèr« 
me la quinteflence de toute morale. Et le par* 
don des ô^enfes, 8c là charité & rhutnanité né 
furent relies pas préchées par Jéfus dans foh ex- 
cellent fermon de la montagne? H ne falloit 
donc pas confondre la loi avec Tabus, les iho- 
fes écrites Se les chofes qui fe pratiquent, la vé-» 
ritable mpr^Je chrétienne avec celle que les 
prêtres ont dégradée. Comment donc peut* il 
charger la religion chrétienne en eUe - même 
d'être la caufe de l^ dépravation dés mœurs? 
Mais rauteiir pourroit accufer les eccléfiàftiques 
de fubfthuer la foi ^\x% vertus de la fociétéi 
/des pratiques extérieures aux bonnes oeuvres, 
des ejçpîations légètes "aux remords de la toïu 
fcience, des mdûlgences qu'ils vendent, à la 
néceffité dè-è'âlnender; il pôuvoit leur repro- 
cher d'àbfoudre du ferment, de contraindre îfc 
de' violenter les confciences. Ces abus crimi- 
nels wétitent qu'on s'élève ^orttrè ceux qui les 
introduîfént'& contre ceux- qui les autorîfent: 
maïs de quel' droit le peut-^îl^aire, lui <jui fup^i 
pdfe les hommes miaçhinesî* Coiiunent peut-U 
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teprendre une machine tonfurée , que la nécef4 

fité a forcée détromper, dé fifiponner,*& de h 

jouer infolemment de la crédulité du ♦ulgalre ? 

Mais faifons un moment tnève avec lé fy- 

ftème de la fatalité & prenons les chôfes cûm^ 

, • . • ■ • •> 

me elles fbnt réellement dans le nionde. "L*au-* 

teur devroit lavofr que la rel^ion, les lois, un 
gouvernement quelconque, h* enlpécheront ja- 
mais que les États rie contiennent plus ou moins 
de fcélérâts dans le grand nombre des cito'y;ens 
qui les cénlpofent : partout la groffe maffe du 
peuple eft peu ràîfonnâblè, facile à fe livrer au 
torrfent des pâftom, & plua^ ëiïcfiné au vice qûë 
portée au Wen î tout ce qu'on peut attendre 
d*uîi bon gouvernement, c'eft que les grincfe 
dimes y fôient plus xare^ qùè d^s vn maur* 
vais. 'Wotre auteu? devroit fkvoif que des 
e^agéràtîoilis; ne ' font pas dés yaifem^ que deé 
calomnies 'dètréditent un philofophb comme 
un aut<^tbt qtti ne fellpâs, & que lorsqu'il fe 
iachev ce épù lùt'atrîve pâîrôis^'^on pounrpjt lui 
appHqueïcequôM^niiipë'aît à Jtipîter: v.'Ttf ^ 
„préns ton fôudre , tu as donc tort„ fl n'y i 
fans doirté* qu'une mbrale î elle contient ce que 
ies ' îridividûi fé doivent H^oiproquemëfttj %îte 



efl; la bafç de la foci^té ; fou*^ quelc^ue gouyetf 
nement, de quelque religion qu'on foit^ clU 
doit étr^ la njén;ie ; celle de l'évan^le, prife 
dans toute fa. pureté, feroit utile ps^r fa prati- 
que. Mais î\ noîu admettonf le, dognie du 
fatalisme , il n'y a plus ni mor^ç , ni verti^, S^ 
tout l'édifice de la fociété s'écroqle. Il eft in-f 
conteflable que 1^ but de iiptxe* auteur eft de 
ïenverfer la religion; m?ds il ^ choifi la route 
la plus détournée .& la plus .dffl^cile.pour jr 
parvenir. Voici^ çiÇime femjble, la marche I4 
plus i[iatur€lle qu' il devoit fuiyre : attaquer la 
partie hiftoriqujB ç^ ^areligion^^ l|8s fablesabfur^ 
des ïxxt lesqu^es on a bâti fon édifice^^, le» rtra-* 
ditions plus abf^îMies, plup follç^.pjuf pdiçple? 
que toi^t ce que le paganisme, d^bifoit, de. plu^ 
extravagant , ^ Ç'étoit le moyen de prouver gue 
Dieu ai*a point pad^é r c'étoit; le , mpy.en de rer 
tirer les hommes de leur fotte & ftupide, xnrédu^ 
lité. L'auteur, avoît ejtfçpife unç.yç|;ç plijf .abréy 
gée pour aU§t,à^^f^e,iu4me fin. ^Ap^savoiï 
#alé les s^gum^n^ contre l' imn^^jrtalitjé de ra^ 
m^,. que^ Lupréce expofif avçç, taiW.^e force 
dans fon tro^iérne livre, il devpitrenxonclure^ 
qji^^QUt £nifl?i^t i^s^m l'homme avec cette yie^ 
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tt nelùî refiant jiul objet de drainte, ni tfeQpéi 
Tâtnce aptes fâ ntoW, il ne peut fubfifter pat 
conféquerit aucun rappoirt entte lui S: la diVi- 
nité, qui ne peut ni le punir, ni le récompenfef. 
Sans ce rapport il ny a plifs ni culte, ni reli- 
gion,* & là divinité ne devient pourThonrimé 
qii^un objet de fpéciilation 8c de curiofité. 
Mais que de fihgularités 8c de contradiAions 
^aris V ouvrage de ce philofophè ! Apres avoir 
laborifeufement rempli deux volumes de preu- 
ves de fon fyftèmé, *) il avoue qu'il y a peu 
d'hommes capables de l>mbrairer & de s'y 
fixer. On croiroit donc, qu'aufli aveugle qu'il 
Tuppofe la nature, il agit fans caufe. S: qu'une 
lîécefnté irréfiftible lui fait compofer un ou- 
vrage capable de le précipiter dans les plu» 
grands périls, fans que lui, ni perfonne en puif- 
fènt jamais recueillir le moindre fniît. 

Venons - en à préfent aux fouverains , que 

* • • * 

Tauteur a fingulièremènt pris à tâche de décrier; 
j'ofe raflurer que jamais les eccléfiafdqués n'ont 
dît aux princes les fottifes qu*U leur prête. 
S* il leur arrivé de qualifier les rois d* images de 
la divinité 5 c'eft fans douté dans un fens très - 
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hyperbolique , quoique V intention foit de Ici 
avertir par cette comparaifon <le W^ ppint a.bu<* 
fer de leur autorité, d'être juftea & bienfaifans 
ielon ridée vulgaire qu'on fe forme de la di- 
vinité chez toutes les nations. L'wteur fe fi- 
gure qu'il fe fait des traités entjre les fouve- 
rains 8c les eccléfialliqu^s, par lesquels les prin- 
ces promettent d'honorçr & d'accréditer 1^ cler- 
gé , à cpndition qu' il prêche la foumiilion aux 
peuples ; j'ofe Taffurer que c'eft une idée çrèufe, 
que rien n'eft plus faux ni plus ridiculement 
imaginé que ce foi ^ difant pa6le, H eft très - 
probable que les prêtres tâchent, d'accréditer 
cette opinion, ppur fe faire valoir & pour 
jouer un rô)e ; il eft certain que des fouveraini 
par leur crédulité, leur fuperftition, leur ineptie, 
& leur aveuglement pour l'églife donnent lieu 
de les foupçonner d'une pareille intelligence j 
mais tout dépend eifeâjivement du caraftére du 
prince. Lorsqu'il eft fpibje & bigot, les , ecclé- 
fiaftiques prévalent; s'il a le malheur d'être in^^- 
crédule, les prêtrefs cabaleçt, contre lui, & faute 
de mieux, calomnient & noircifl^nt fa mémoire. 
Je paffe encore ce;s petites bévues ^ux pré^ 
jugés de l'auteur; mais comment peut- il accu- 
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les la^ loU d'être laczoïf^ de la mauvaife édu« 
cntÎQii de> leurs fujets ? " II s' imagine que c'eft un 
principe de politique, qu'il vaut mieux qu'un 
gouvernement commande à des ignorans , qu'à 
.-une iiation éclairée. Cela fent un peu les idée» 
d'un reûeur de collège, qui reflerré dan^ un 
petit cercle de fpéculatiops , ne connoîtpi le 
mond^, ni les gouvernem^ns, ni les élémens de 
la politique. Sans doute que tous les gouver«« 
jdemens des pe\iples çivilifés veillent à l' inftru- 
âiôn publique. Que font donc, ces collèges^ 
ces académies, ces univerfités dont T Europe 
fourmUle, fi ce ne font pas des établiffemens 
•deftinés à inftruire la jeuneffe ? Mais prétepadre 
que dans un vai^e. État un prince réponde de 
l'éducation que chaque père de famille donn^ 
à fes enfan» » c'eCt la prétention la plus ridicule 
que l'on ait jamais foritiée. Il i^e fau% pas 
qu'un fouverain fouille dans l'intérieur des fa« 
nulles &, qu'il fe mêle de ce qui fe fait dans 
les maifons des p^iculiers ^ ou il n'en peut 
xéfulter que la tyrannie la plus^ odieufe* Notre 
^bilo&phe écjrit pe qui fe préfente . au bout de 
fe pinm&, XftfiS/.e^ exampfier ksçonféquepces; 

.A 

& il a de r humeur aifurément, lorsqy' il ^^ua-* 
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lîfie ' poliment les cour» ^ë* foyers de la côr- 
ifuption publique ; en vérité j'en fois honteux 
pour la philofophie. Cori^tnerlt peut-onisxa;- 
gérer à ce point? Comment peut* on dire de 
telles fottifes? Un efprit .moins véhément, un 
fage' fe ferôit contenté de remarquer que plu» 
les fociétés font nombreufes, & plus les vices 
y font rafEnés , plus les paflions ont occafion 
de fe déployer , plus elles " agiffent- On 
pafFeroît la comparaifon du foyer à Juvenal, 
ou a quelque fatyrique de profeffion, «nàîs 

à un phîlofophe je n'en dis pas da». 

vantage. Si notre auteur avoit été fix mois 
fyndic dans la petite ville de Pau dans le Bé- 
am,' il apprécieroit mieiix' les hommes qu'il 
h'apprendra jamais à les connoîtrç par fe& vaî^ 
îles fpéculations. Comment peut -il s'ima- 
gine* que lès fouverains encouragent leursfa*- 
jets au crime, & quel bien leur reviendrait- il 
de fe mettre dans la nécelRté -^e^ punir les mal*. 
faite urs ? Il arrive fans dout« de loin à^ loin qtre 
quelques fcélératisi éehapp'éttt â la rigMéUt de* 
loisj^maîë jahàiais cûi në'^rotiènt d'uti^déifet^ 
fixe d'encourager les attèntat^^p^f f efpéïanbe d4 
rimpunitéj'ii Mt-atttîLûér Céï-forterf dô éas'à 

la 
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là titop grande indulgence du prince. II arrive 
fans doute dans tout gouvernemetit que des 
coupable», par intrigue, par corruption, ou par 
l'appui de protefteUrs puiffans, trouvent le 
moyen de fe fôustraîre aux punitions qu*ils ont 
triéritées; mais pour arrêter ces fortes de ma- 
nèges, d* intrigue*, de corruptions, il faudroit 
qu'un prince ' pofTédât l'omnifcience que les 
théologiens attribuent à Dieu* En fait de gou- 
vernfementy notre auteur bronche à chaque pas ; 
il s'imagine que là nécefiké &■ la mifére provo-^ 
^uertt les hommei aux plus grands crimes* Ce 
n'eft point ^là^ Il ti'y à aucun pays où tout 
homme qui n'eft ni pâtèflWux ni fainéant ne 
trouve fuffifamment par fon'travâîl de quoi fub^ 
lifter. Dans tous les États rèfpéte la plus dâhge-* 
îfeufe eft telle des diflîpateurs Se des prodiguas î 
leilïs prôfufions épùifent en peu de temps leuns^ 
reffources^ ce qui les réduit à des extrémités 
fâcheijifes, qui lés forcent enftiite à recourir aux 
éxpédiens les plùà bas^ les plus odieux, les plus? 
infamesi ta troupe de CatiUna , les adhêtèns' 
de Jules Céfar, les frondeurs que le Cardinal <îe 
Retz avoit ameutés, ceux qui s'attachèrent à la 
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fortune de Cromwel^ étoient tous- gens de cette 
eipèce , qui ne poiivoient s'acquitter de leurs 
dettes 9 ni réparer leur fortune dâabrée qu'en 
bouleverfant l'Etat dom ils étoient dtoyeniL 
Dans les premières familles d'un État les pro^ 
digues &iponnent & cabalent; ches le peuple 
les diflipateurs & les pareffeux finilTent par de^ 
venir brigands^ Se par commettre les attentats les 
plus énormes contre la fureté publique. Après 
que l'auteur a prouvé évidemment qu'il ne 
connoît ni les hommes ni comment il faut les 
gouverner, il répète les déclamations des fatyres 
de Boileau contre Alexandre le grande il fait 
des forties contre Charles Quint & fon fils Phi<* 
lippe II ) quoiqu'on s'âpperçoive à ne s'y point 
tromper qu'il en veut à Louis XIV« . De tous 
les paradoxes que les foi-difant phîlofophçs de 
nos jours foûtiennent avec le plus de comjdai-^ 
fance, celui d'avilir les grands hommes du fiède 
paffé paroît l$ur tenir le plus à cdeur. Quelle 
réputation leur reviendra • t «^ il d'exagérer les 
fautes d'un roi qui les a effacées à force de 
gloire & de gitodeur ? Les fautes de Louis XlV 
d'ailleurs font connues^ & ces foi-difant philo 
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fophes n'ont pas feulement le petit avantage 
d'être les premiers à les découvrir. Un prince 
4ui ne régnera que huit jours^ en commettra fans 
doute; à plus forte raiifon un monarque qui 
a pafTé foixante années de fa vie^ fur le trône. 
Si vous voulez vous ériger en juge impartial, Se 
quç vous examiniez la vie de ce grand prince^i 
vous ferez obligé de convenir qu'il a fait ploB 
de bien que de mal dans fon royaume. Il fau- 
droit remplit un volume ^ fi l'on vouloit faire 
fon apologie en détail; je me borne ici aux 
chefs principaux. Attribuez donc ^ comme de 
xaifoni la perfécation des huguenots â la f bibleffe 
de fon âge 9 à la fuperftitioh dans laquelle il 
avodt été élevé , comme à la confiance impru- 
dente qu'il avoit en fon confefleur) mettez 
r incendie du Palatinat fur le compte de l' hu- 
meur dure & altiére de Louvois; il ne «.vous 

■ 

leflera guère de reproches à lui faire' que fur 
quelques guerres entreprifes pat vanité du par 
efprit de hauteur. Au tefte vous ne pouvez 
lui refufer d'avoir été le proteâeur des beaux 
arts. La France lui doit fes manufactures JCc 
fon commerce} elle lui doit de plus l'arron- 

La 
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dîflcment de fes belles frontières Se la coniidéra- 
tion dont elle a joui de fon temps en JEuïope. 
Rendez donc honunage à fes qualités louabks 
& vraiment royales* Quiconque de nos jouin 
veut entamer les fouverains, doit attaquer leur 
mollefle, leur fainéantife^ leur ignorance; ils 
font la plupart plus foibles qu'ambitieux ^ &* 
plus vains qu'avides de dominer. 

Les véritables fentiméns de l'auteur fur lés 
gouvémemens ne fe découvrent que vers la fin 
xle fon ouvrage; c'eft là qu'il nous apprend 
que félon lui les fiijets devroient jouir du droit 
de dépofer leurs fouverains, lorsqu'ils en font 
.mécontens. Ceft pour amener^ les chofes à ce 
but qu'il fe récrie contre ces grandes années 
qui poimroient y porter quelque bbftacle; on 
croitoit lire la fable du loup &.du berger de la 
Fontaine. Si jamais les idées creufes de notre 
philofophe poii voient fe réalifer,; il faudroit 
préalablement refondre les formes de gouver- 
nement dans tous lesrÉtats de l'Europe, ce 
;qui lui paroit une bagatelle; il faudroit encore, 
ce qui me paroît impoffible, que ces fujets éri- 
gés en juges de Jeur maître fuifent & fages & 
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équitabîôè; que les afpiram au trône fuflent 
ùins ambition, que ni l'intrigue^ ni la cabale, 
ni un efprit d' indépendance ne puffent préya-- 
loir ; il faudroît encore que la race détrônée fût 
totalement extirpée , ou * ce feraient des ali^ 
mens de gtierres civiles, & des chefs de partis 
toujours prêts à fe»mettre à la tête des faâipns, 
pour troublçr l'État. 1} réfulteroit encore, en 
conféquence de qette forifte de g9uy6m^m<ent, 
que les candidats & les prétendans au trône 
xemueroient continuellement, animeroient le 
peuple contre le prince, & fomenteroient dej^ 
ieditions & de^ révoltes à la favetpf desquelles 
ils fe flatteroient d' élever, leur fortune & de 
parvenir 4 la dornination^ de forte, qu^im gou-» 
vernement pareil feroî t. fam ceffeexpofé à desf 
guerres inteftines, mille fois plus dangiereufes 
que les guerres étrangères. C'eft ppur éviter 
de femlplables inconvéniens que l'ordre de fuc» 
celRon a été adopté & établi dans plufieurs^ 
États de l'Europe,. On s'èft apperçu du trou- 
ble que les élevions entraînent après elles, & 
l'on a craint , coîjime de raifon , que des voi- 
fms jaloux ne profitaffent d'une occafion auCÇ 

L3 
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favorable potur fubjuguer ou dévafteï le loyaù- 
me. L'auteur poyvoit facilement s'éclaircir fur 
les conféquences de fes principes; il n^avoit 
qu'à jeter un coup - d'oeil fur là Pologne , où 
chaque éleftîon de Roi eft l'époque d^une 
guerre civile & étrangère, 

Oeft une grande erreur de croire que dan» 
lés chofes humaines il puifle fe rencontrer def 
perfeélions; Timagination peut fe forger de tel-? 
les chimères , mais elles ne feront jamais réali? 
fées. Depuis que le monde dure, les nadona 
ont effayé de toutes les formes de gouverne- 
ment 5 les hiftoires en fourmillent ; mais il n'en 
eft aucun qui ne foit fujèt à des incon véniens : 
la plupart des peuples ont cependant autorifé 
Tordre de fuccefRon des familles régnantes, 
parce que dans le choix qu'ils avoient à faire^ 
c'étoit le parti le moins mauvais. Le mal qui 
réfiilte de cette inftitution, cônfifte en ce qu'ail 
eft impofliblé que dans une famille les talens & 
le mérite foient transmis fans interruption de 
père en fils pendant une longue fuite d'années, 
8t qu' il arrive que le trône eft quelquefois ocr 
cupé par des princes indignes de le remplir. 
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Dans ce c^ même ^efte \k reflburce d' habiles 
xninUbeSy qui peuvent réparer par leur capacité 
ce qvie V ineptie du fouveraîn gâteroit fans dou* 
te. Le bien qui fuit évidetament de cet anan^ 
gement , iconlifte en ce que des princes nés fur 
le trône ont moins de morgue & de vanité que 
des nouveaux parvenus, qui enflés de leur 
gra^deur & dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux, fe conlplaifent à leur faire fentir en 
toute occafion leur fupériorité. Mais obfervez 
furtout qu'un prince qui eft fftr que fes enfans 
lui fuccéderont, croyant travailler pour fa far 
mille, s*appliquera avec bien plus de zèle au 
vrai bien 4® l'É^^i^ q^'U çnyîfage comme fon 
patrimoine 5 au lieu que dajis les États éleftiû 
les fouverains ne penfent qu'à eux, à ce qiû 
peut durer pendant leur vie, & à rien de plus ; 
Us tâchent d'enrichir leur famille, j^ laiffent tout 
dépérir dans un État qui à leurs yeux eft une 
pofleflion précaire, à laquelle il faudra renoncer 
un jour. Si quelqu'un veut s'en convaincre, il 
n'a qu'à s' informer de ce qui fe paffe dans les 
évêchés de l'Allemagne , en Pologne ^ à Rome 
même, où les triftes eifets 3e Téleflion ne font 
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t{\ié trop évidens. Quelque parti qu'on pren- 
ne ^ans ce monde, il fe trouve fujet à des dif- 
ficultés, (8c fouvent à de terribles inconvéniens ; 
il faut donc, lorsqu'on fe croit allez lumineux 
pour pouvoir éclairer le public, fe garder fur- 
tout de propofer des remèdes pires que les 
maux dont on fe plaint, & quand on ne peut 
faire mieux, s'en tenir aux anciens ufages, &. 
furtout aux lois établies. 
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fe poëme de la Henriade eft connu de toute 

l'Europe. Les éditions multipliées qui s* en 

font faites , Pont répandu chez toutes les na-» 

lions qui ont des livres, & qui font affez poli-r 

çées pour avoir quelque goût pour les lettres, 

Mr de Voltaire eft peut-être Tunique aur 

teur, qui préférant la perfeûion de fon art aux 

intérêts de fon amoiir propre , ne fe folt point 

laffé de corriger ffes fautes. Depuis la première 
t . ■ . " 

édition, où la Henriade parut fous le titre de 

Ppëme de la ligue , jusqu'à celle qu'on donne 

aujourd'hui au public , l'auteur s' eft toujours 

élevé d'efforts en efforts jusqu'à ce point d% 

perfe^on que les grands génies & les msdtres 

dé l'art ont ordinairement mieux dans l' idée 

qu' il ne leuy eft poflible d'y, atteindre. 

L'édition qu'on donne 'à préfent au public, 

#ft cQnfidérablement augmentée par l'auteur; 
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c'eft une marque évidente que la fécondité de 
fon génie eft comme une fource intariflable, 
& qu'on peut toujours attendre , fans fe trom- 
per, des beautés nouvelles, & quçlque chofe 
de parfait, d'une aufli excellente plume que 
Teft celle de Mr de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poëfîe 
françoife eut à furmonter , lorsqu'il compofa ce 
poëme épique, font innombrables II avoit 
contre lui les préjugés de toute l'Europe & ceux 
de fa propre nation, qui étoit du fentiment 
que l'épopée ne réulTiroit jamais en françois ; 
il avoit devant lui le trifte exemple de fes pré- 
curfeurs, qui avoienè tous bronché dans cette 
pénible carrière; il avoit encore à combattre 
ce refpe£l fuperftitieux du peuple favantpour 
Virgile & pour Homère ; & plus que tout cela 
une fanté foible Se délicate, qui auroit mis tout 
autre homme moins fenfiblç que lui à la gloire 
de fa nation hors d*état de travailler. Malgré 
tous ces obftacles Mr de Voltaire eft venu à 
bout d'exécuter fon deffein, quoiqu'aux dé- 
pens de fa fortune & fouvent de fon repos. 

Un génie auffi vaftç, im efprit auffi fubli- 
jr.e, un homme aufli laborieux que l'eft Mr 
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de Voltaire, fe feroit ouvert le chemin aux 

emplois les plus illuilres, s' il avoit . voulu fortir 

de la Iphère dès fciences qu*il cultive^ pour fe 

vouer à ces affaires que T intérêt Se Tambition 

de» hommes ont coutume d'appeler de foliçles 

' occupations : mais il a préféré de fuivre V im- 

pulfîon irréfiftible de fon génie, aux Jivantages 

que la fortune auroit été forcée de lui accorder*. 

Aufli a-t-il fait Aes progrés qui répondent 

parfaitement à fon attente. Il fait autant 

ii'.honneur aux fciences que les fciences lui eii 

fùnt. On ne lé connoît dans la Henriade 

qit'èn qualité de poetê; mais il ell philofophe 

pix>fond 8c fage iiiftorîen en même temps. - 

Les fciences & les arts font commç de vafte* 
paysi qu- il nous èft presque auffl impoffible 
de fubjuguer tous, qu'il l'a été à Céfar ou bien 
à Alexandre de conquérir le monde entier. Il 
fctut beaucoup de talens & beaucoup d-appli- 
cation pour, s'^affujettir quelque^^petit terrain; 
aufli la plupart des hommes ne maifch^nt-il« 
qu'à pas de tortue dans la conquête de ce 
paya. Il en a été cependant des fciences 
conrnie des empires du monde, qu^me infinité 
de petits fouverains fe font partagés. Les pc- 
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ûu foùveïàîns réunis ont compofé ce qu*oîfi 
appelle dxs académies | & cottime dans les 
gouvernemens arîftocratiques) il s'eft fouvent 
trouvé des hommes nés avec mie intelligence 
fupérieuife) qui fe font élevés au deffus des 
àUti^es^ de même les fiècles éclairés^ ont pro- 
duit deâ hoftimes qiii ont concentré en eux les 
fciences qui dévoient donner une occupation 
iuffifante à quarante têtes penfantes^ Ce que 
les Leibnîtz ^ ce que les Fontenelle ont été de 
leur temps, Mr de Voltaire Teft aujourd'hui; 
il n'y à aUcune fcience qui n'entre dans la 
fphére de fon aftivité , Se depuis la géométrie 
la plus fublime jusqu'à la poëfie> la force de 
fort génie a tautToumisi 

Quiconque a la connôiflance du inonde^ Sc 
quiconque a lu les Ouvrages de Mr de Vol- 
tàircj concevra fans peine que l'envie ne pour- 
voit l'épargner: un mérite fupérieur joint à une 
vafte réputation révoltent d*ordinaire les demi- 
favarts, les amphibies d'étudition & d'igno- 
rance; tes miférables étant eux-mêmes fans 
tàlens , maltraitent fièrement ceux qu' ils pen- 
fent leur être inférieurs, Stperfécutent opirtiatré- 
«lent^ ceux dont l'éclatante lumière les*éclipfe. 



SUR LA Hmnriade. t;^ 

/ 

Auffi tout ce qu'ont pu la malice &- la calomnie^ 
r ingratitude Se la haine, s'eft ligué contre Mi 
de Voltaire} il n*y a au^eune fotte d^e p^rfécU* 
tiori qu'il n'ait fouiFerte, & des Aiagifirats qui v 
poui le foin de leur proprt glaire auroîent dû 
le. protéger j Tont abandonné lâchement à la 
haine de ceux que leurs crimes ont rendwï feé 
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Malgré tme vingtaine de fci^ïicès qui pàij-» 
tàgent Mf dé Voltaire^ malgré fes fréquente* 
infirmités i & les chagrins qiie lui dènnent 
d'indignes envieux, il a conduit fft Henriàd* 
à un point de maturité où Je nfe fâche pas 
qu'aucun poëme fbit jamais parvetiu. 

On trouve toute la fageffe imaginable daiii 
la conduite & dans l'éconoAiie de la Hentiadeii 
L'auteur a profité de5 reproches qu'on a faiùl. 
à Homère & à Vii'gîlea L^s chants ée V Iliade 
ont peu ou point de èonnexiôti les uns aVeé 
léi autres ; ce qui leur a- mérité le nom d© 
rapfodiedé Dans là Hèntiade on trouve une 
liaifon intinne entre tous les chaiits; ce n'eil 
qu'un même fujet divifé pai! l'oïdre des tempg^ 
eii dix aôions principalesl. Le déhouement 
de la Henriadë êil naturel; €*efi la conveirfion 
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de Henri IV:^ & fon entrée à Paris qui metterit 
fax, aux guejcr^, civiles des ligueurs qui trour 
bloient la Franjce^j & en cela le poëte firançoîs 
êft infiniment fupérieur au poëte latin, qui. né 
termine pas . foii ., Éwéide d'une manière aufli 
intéreffante qu'il Vavoit commencée. Ce ne 
font plus, alors que les étincelles du beau feu 
que le lefteur admiroit dans le commencement 
de ce ; poëme. On diroit que Virgile en a 
compofé le premier chant dans la fleur de fa 
jeuneffe, & qu' il a compofé h^s derniers dam 
cet âge ou r imagination mourante & le feu 
de refprit à moitié éteint ne permet plus aux 
guerriers d'être héros ni aux poètes d'écrire. 
Si le poëte frahçois imite en quelques eii- 
droitfs Hdmère &: Virgile, c'efl pourtant tou- 
jours une imitation qui fent l'original, &, dans 
fc^quell^ on voit que le jugement du poëte 
françoi? eft infiniment fupérieur au poët^ grec 
&.au poëte latin. V Comparez ladefcente d'U^ 
lyffe aux enfers avec le fe|)ttème chant de la 
Henriade , vou5( verrez que ce. dernier eft enri- 



chi d'une infinité: de beautés que Mr de Vol- 
taire, n^e doit qù*à lui- même; la fçule idée 
d*4ttribuer aux- rêves de Heriiri IV ce qu'il voit 
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dans le ciel , dans les enfers , & ce qui lui e& 
pronoftiqué dans le temple du Dellin, vaut; 
feul toute TDiade; car le rêve de Henri IV ra- 
mène tout ce qui lui arrive aux régies de la 
vraifemblance ; au lieu que le voyage d'Ulyfle 
aux enfers eft dépourvu de tous les agrément 
qiii auroient pu donner l'air de vérité à V ingé- 
nieufe fi6lion d'Homère* De plus, tous le$ 
épifodes de la Henriade font placés dans leurs 
lieux. L'art eft fi bien caché par Tauteur, qu'il 
^ft difficile de l'appercevoir, tant il parpît na* 
turel ; & l'on diroit que ces ficuits qu'a produits 
la fécondité de fon imagination, Èc qui embeU 
liffent tous les endroits de ce poëme, n*y font 
mis que par néceffité* Vous n*y trouverea 
point de .cç3 petits détails où fe noient tant 
d'auteurs, à qui la féchereffe &4['enflure tien- 
nent ilieu de génie* Mr de Voltaire s'applique 
à décrire d'une manière intéreJDTante les fujet^ 
pathétiques; il poffède le grand art d'émouvoiï 
le cœur. Tels font ces endroits touchans, 1^ 
mort de Golîgny, l'aflaffinat de Valois, le com- 
bat du jeune Dailli , le congé que Henri INf 
prend de la belle Gabrielle d'Étrées & la mort 

Otuv.pojl/u de Fr. IL T. V/, ^ M 
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du bïave d'Aumale. On fe fent ému chaque 
fois qu'on en fait la lefture. En un mot, Tau- 
teur ne s^arrête qu'aux endroits intéreffans , & 
^ il pafle légèrement fur ceux qui ne feroient 

qu'allonger fon poëme ; il n'y a ni du trop ni 
du trop peu dans la Henriade, 

Le merveilleux que l'auteur a employé, ne 
peut choquer aucun leûeur judicieux ; tout y 
eft ramené au vraifemblable par le lyftéme de 
la religion. 

Toutes les allégories qu*on trouve dans ce 
poëme font nouvelles. Il y a la Politique qui 
habite au Vatican, le temple de l'Amour, la 
vraie Religion , les Vertus , la Difcorde , toUs 
les Vices ; tout vit, tout eft animé par le pin- 
ceau de Mr de Voltaire; ce font autant de 
tableaux qui furpaffent , au jugement des con- 
noifleurs, tout ce qu*a produit le crayon ha- 
bile de Carache & du Pouflin. 

n me refte à préfent à parler de la poëfie 
du ftyle, de cette^partie qui caraftérife pro- 
prement le poëte. Jamais la langue fratiçoife 
n'eut autant de force que dans la Henriade; 
on y trouve partout de la nobleffe. L'auteur 
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s'élève avec un feu infini jusqu'au fublime, & 
il ne s'abaifle qu'avec grâce & dignité. Quelle 
vivacité dans les peintures, quelle force dans 
les cara6lères & dans les defcriptions, &: quelle 
noblefle dans les détails! Le combat du jeune 
Xurenne doit faire en tout temps l'admiration 
des leAeuïS, Ceft dans cette peinture de l'e^ 
fcrime , dans ces coups portés , parés , rendus 
&. reçus, que Mr de Voltaire a trouvé prin^ 
cipalement des obftacles dans le génie de fa 
langue j- il s'en eft cependant tiré avec toute 
la gloite po'fflble: il traufporte le lefteur fur 
le champ d« bataille, & il vous femblé plu- 
tôt voir un combat qu'en lire là defcriptiou 
«n veri* 

Quant à la faîne morale, quant à la beauté 
des fentimen^*, çn trouve dans ce poëme tout 
c^ qu'tôïi petit défwer. La valeur prudente 
de Henri IV , aihfi que' fa générofité & fou 
humanité 9 devroient fervir d'exemple à tous 
Us rois fe à tous' les héros, qui fe piquent 
quelquefois mal à propos de dureté & de 
brutalité envers ceux que le deftin des États 
QU le fort de la guerre a fournis à leur pu4f- 
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fance: qu'il leur foit dit en paflant que ce 
n*eft point dans l'inflexibilité ni dans la ty- 
rannie que confifte la vraie grandeur, mais 
bien dans ces fentiinens qu^ Fauteur exprime 
avec tant de nobleffe. 

Amitié , don du ciel^plaijir d^s gran^ 

des apies^ 

Amitié^ que les Rois ^ ces illujîres in^ 

Sont Ojffez malheureux pour ne.connoî" 

4 

; . tre pqs. 

Le cara£lére de ^hiiippe de Moma-ypeutaufli 

être compté parmi: les chef-d*œuvres de la 

Henriade- Ce cajraftère eft tcmt noweat} ; un 

philofophe guerrier, un foldat humain., ua 

courtifan vrai & fans flatterie* Uti t^ffemblage 

de vertus aufli rares doit ^mériter, n,<i>5:firffrage&; 

auffi Tauteur ^ a r t - il puifé comme , dm^ une 

riciie fource de fentimens. Que jTâinâ^^à^voir 

Philippe de .Mornay, ce; fidelle &'fto^*^weiami^ 

à côté de fon jeune Se vaillant m^tjèe^repouffeir . 

partout la mprt Si ne la doni^er jamais !; . C^tte. 

fagefljs pJiilQfophiquQ.;,eft bien éloignée: des 

mœurs de pQtxe.fijècJte^ ^il eft déplorable pour: 
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le bien de T humanité qu'un caraftère auflî 
" beau que celui de ce fage ne foit qu'un être 
de raifon. 

D'ailleurs la Henriade ne relpire que V hu- 
manité; cette vertu li néceffaire aux princes, 
ou plutôt leur unique vertu, eft fans ceffe re- 
levée par Mr de Voltaire: il montre un Roî 
viâorieux, qui pardonne aux vaincus; il con- 
duit ce héros aux mursde Paris, où au lieu de 
faccager cette ville rebelle, il fournit les ali- 
jcnens néceffaires à la vie de fes habitans défolés 
par la famine la plus cruelle ; mais d'un autre 
côté il dépeint des couleurs les plus vives l'af- 
fteux maifacre de la faint Barthélemi & la 
Cruauté inouïe avec laquelle Charles IX'hâtoit 
Im-méme la mort de fes malheureux fu- 
jets càlviniiles; la fombre politique de Phi- 
lippe n ; les artifices & les intrigues de Sixte 
Quint ; l'indolence léthargique des Valois Se les 
foibleffes que l'amour fit conmiettre à Henri IVî 
font appréciées à leur jufte valeur, Mr de Vol- 
taire accompagne tous ces récits de réflexions 
courtes, mais excellentes, qui ne peuvent que 
former le jugement de la jeuneffe & donner 
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de» vertus & des vicer les idées qu'on en doit 
avoir. Partout dans ce poëme Tauteur recom- 
mande aux peuples là fidélité pour leurs loii 
& leurs fouvetains : il a îmmortalifé le nom du 
Préfident de Harlai^ dont la fidélité inviolable 
pour fon maître méritoit une pareille lécom- 
penfe; il en fait autant pour les Confeiller* 
Briffon, Larchet, Tardif, qui fiuent mis à mort 
par les factieux; ce qui fournit à l'auteur 1» 
réflexion fuivante : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la 

mémoire^ 
^ Et qui meurt pour fon roij meurt toujours 

avec gloire. 
Le difcours de Poitiers aux fa£lieux eft auffi 
beau par la juftefle des fentimens que par la 
force de l'éloquence. L'auteur fait parler un 
grave magiftrat dans l'aflemhlée de la ligue. 
D 8*oppofe courageufemwit au deflein des re- 
belles , qui vouloient élire un Roi d'entr'eux ; 
il les renvoie à la domination légitime de leiir 
fouverâin , à laquelle iU vouloient fe fouftrai- 
tt\ il condamna tout^ fts vertus des fédi* 
tieux, en tant que vertus militaires, pUiequ'el-» 
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les devenoient criminelles dés - lors qU* ils en 
faifoient ufage contre leur Roi. Mais tout 
ce que je pourrois dire de ce difcotirs, ne fau* 
roit en approcher; il faut le lire avec atten- 
tion; je ne prétends qu'en faire remarquer lei 
beautés à ceux dès le£leurs auxquels elles 
pourroient échapper. 

Je paffe à la guerre de religion qui fait le 
*fujet de la Henriade. L'auteur a dû expofer 
naturellement les abus que les fuperflitieux 
& les fanatiques ont coutume de faire de la 
teligion ; • car on a remarqué que , je ne fais 
par quelle fatalité , ces fortes de guerres ont 
toujours été plus fanglantes, plus opiniâtre» 
que celles que l'ambition des princes ou Tin- 
docilité des fujets ont fufçitées: 8c comme le 
fanatifme & la fuperftition ont été de tout 
temps les reflbrts de la politique déteftablc 
des igrands 8c des eccléfiaftiques , il falloit né- 
ceflairement y oppofer une digue. L'auteur 
a employé tout le feu de (on imagination, & 
tout ce qu'ont pu l'éloquence & la poëfie, 
pour mettre devant les yeux de ce fiécle lec 
folies de nos ancêtres^ afin de, nous en préfex* 
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ter à jamais; il voudroit purifier les foldats 
& les camps des argrnnens pointilleux 8c 
fubtils de 1* école, pour les renvoyer au peu- 
ple pédant des fcolaftiques ; il voudroit arra- 
ther pour toujours aux hommes le glaive 
faint qu'ils prennent fur l'autel & dont ils 
égorgent impitoyablement leurs frères. En 
un mot, rie bien 8c le repos de la fociété fait 
le principal but de ce poëme, 8c c'eft pour- 
quoi l'auteur avertit fi fouvent d' éviter dans 
cette route l'écueil dangereux du fauatifinç k 
du faux zèle, 

H paroît cependant, pour le bien de l'hu» 
inanité, que la mode des guerres de religion eft 
finie, & ce feroit affurément une folie de moim 
dans le lïionde ; mais j'ofe dire que nous en 
fommes en partie redevables à l'efprit philo- 
fophique qui depuis quelques années prend 
beaucoup le deffus en Europe; plus on eft 
éclairé & moins on eft fuperftitieux. Le fiècle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent, L' i* 
gnorance monacale, qui fuypaflbit toute imagî* 
nation , 8c la barbarie des hommes ( qui ne 
tonnoî0bit d'autre occupation que cejle d'allei 
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â la chafle & de s'entretuer) donnoit accès 
aux erreurs les plus palpables. Marie de Mé- 
dias & les princes faftieux pouvoient donc 
alors abufcr d-autant plus facilement de la cré* 
^ulité des peuples, que ces peuples étoient 
gïoflîers, aveuglés & ignorans. 

Les fiècles 'polis qui ont vu fleurir les fcien-f 
ces , n'ont point d'exemples à nous préfenter 
de guerres de religion, ni de guerres féditieu'- 
fes. Dans les beaux temps de Tempire ro-* 
main, je veux dire vers la fin du règne d*Au«-* 
gufte, ;tout cet empire, qui compofoit presque 
lès deux tiers du monde, étoit Tranquille 8c 
fans agitation. Les hommes abandonnoient 
le> intérêts de la religion à ceux dont l'em*^ 
ploi éfoit d'y vaquer, & ils préféroient le re-» 
pos , les plaifirs & l'étude à l'^mbitieufe rage 
de s'égoxger le« uns les autres , foit pour de» 
mots , foit pour l' intérêt, pu pour une fune- 
fte gloire. 

Le fiède de Louis le grand , qui peut être 
égalé fan& flatterie à celui d'Augufl:e, nous 
fournit de même un exemple d'un règne heu- 
•ireux & tranquille pour l'intérieur du royan- 
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me, mais qui malheureufement fut troublé 
vers la fin par rafcendajfit (jue le père Le Tel- 
lier prit fur refprit de Louis XIV qui commen- 
çoit à baiffer ; mais c'eft propretnent l'ouvrage 
d-un particulier , 8c Von n'en fauroit charger 
ce fiècle , d'ailleurs fi fécond en grands hom-^ 
mes, que par une injuftice manifefte. 

Les fciences ont ainfi toujours contribué à 
humanifer les hommes, en les rendant plus 
doux, plus juftes & moins portés aux violen- 
ces: eUes ont pour le moins autant de part 
que les lois au bien de ' la fociété 8c au bon- 
heur des peuples. Cette façon de penfer ai- 
mable 8c douce fe communique infenfible- 
ment, de ceux qui cultivent les arts 8c les 
fciences , au public 8c au vulgaire ; elle pafle 
de la ' cour à la ville, 8c de la ville dans les 
provinces. On voit alors avec évidence que 
la nature ne nous forme point aflurément pour 
que nous nous exterminions dans le monde, 
mais pour que nous nous aflîftions dans nos 
communs befoins; que le malheur, lés infir*- 
mités & la mort nous pourfuivent fans cejDTe, 
$c que c'eft une démence extrême dé multi- 
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j>lîer les caufes de nos mifèfes & de notre de- 
ftmâion. On reconnoît, malgré la différence 
des conditions , l'égalité que la nature a mife 
çntre nous, la néceffîté!^ qu' il y a de vivre unis 
Se en paix 5 de quelque nation^ de quelque 
opinion que nous foyons; que Tamitié &: la 
corapaflion font des devoirs univerfels : en un 
mot la: réflexion corrige en nous tous les dé- 
fauts dû tempérament. 

Tel eft le véritable ufage des fcienc^s, & 
voilà par conféquent la règle de robîîgation 
qu^ nous devons avoir à ceux qui les cultivent, 
Se, qui tâchent d'en fixer Tufage parmi nous. 
Mr de Voltaire, qui embraffe toutes ces fcien- 
ces, m'a toujours paru mériter une part à la gra- 
tîtude du public, & d'autant plus grande, qu'il 
ne vit & ne travaille que pour le bien de l'hu- 
manité. Cette réflexion , & le défir que j'ai 
eu toute' ma vie de rendre hommage à la véri- 
té ^ m' ont déterminé à procurer cette édition 
au public ; je l'ai rendue aufli digne qu'il m'a 
été poffible de Mr de Voltaire & de fes lefteurs. 
En un mot, il m'a paru que donner des 
marques d'eftime à cet ad.nairable auteur, c*é* 
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toit en quelque façon hoiioïér notre fiécle, Se 
que du moins la poftérité fe redîroit d*âge en 
âge , que fi notre fiécle a produit des hommes 
célèbres , il en a reconnu toute V excellence, 
8c que l'envie ni les, cabales n'ont pu oppri- 
mer ceux que leur mérite Se leurs talèns di- 
ftinguoient du vulgaire & même des grands 
hommes. 
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jVlonfieur, Je me croîs obligé de vous ren- 
dre raifon de mon loifir & de Tufage que je 
fais de mon temps. Vous connoiflez le goût 
que j'ai pour la philofophie; c'eft une paflion 
chez moi; elle accompagne fideUement tous 
mes pas. Quelques amis qui connoiffent en 
moi ce goût dominant, foit pour s'y accommo- 
der, foit qu'ils y trouvent plaifir eux-mêmes, 
m'entretiennent fouvent fur des matières fpécu- 
latives, de phyfique, de métaphyfique, ou de 
morale. Nos converfations font d'ordinaire peu 
remarquables, parce qu* elles roulent fur des fu- 
jetstonnus, ou qui font au deffous deToeil édai- 
ïédesfavans. La converfation que j*eus hier au 
foir avec Philante, me parut plus digne d*atten-« 
tion ; elle portoit fUr un fujet qui intéreffe 8c 
partage presque tout le genre humain. Je 
penfai d'abord à vous; il me fembla que je 
vous devois cette cQnverfation ; je mgntai inr 
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continent dans ma chambre au retour de là 
promenade ; les idées toutes fraîches Se refprit 
plein de notre difcours, je le couchai par écrit 
le mieux qu'il me fut pofRble. Je vous prie, 
Monfieur, de m'en dire votre fentiment, &:fije 
fuis affez heureux pour l'avoir rencontré, votre 
fincérité fera le fadaire de ures peines; .je^iïïe 
trouverai richement récompenfé, fi mon* travail 
ne vous eft pas' défagréable/ - H faifpit hier lô 
plus beau' temps, du monde; le foleil brilloit 
d'un feu plus beau qu'à J' ordinaire ; le ciel 
étoit fi ferein, qîi*on n*appercevott aucun nua-- 

« 

ge à la plus grande diilance ; j'avois paffé tout© 
la matinée à Tétude, 8c pour me délaffer dû 
travail , je fis une partie de promenade avec 
Philante; nous nous entretînmes aflfez. long- 
temps du bonheur dont jouiffent leslionlmes^ 
8c de r infenfibilité de la plupart, qui ne goû- 
tent point/ les douceurs d*ùn beau . foleii &; 
d'un air pur 8c tranquille* De icoaifidératious 
en confidératio ns 5 nous nous apperçùnies que 
notre difcours avoit infiniment allongé notre 
pifomenade Su qu'H étoit- temps r de. rebrouflfeï 
chemin pour arriveï au logis avant robfcùrité* 
Philante, qui l'obfierva le>premier, m'en fit 

la 
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la guerre; je me défendis en lui difant que fa 
converfation me paroiffoit fi agréable, qu« j« 
ne comptois pas les momens lorsque je me 
troiivois^ avec lui^ & que j'avois cru qu'il étoit 
affez temps de penfer à notre retour, lors- 
qu'on verroit baiffer le foleil. Comment! 
baifler le foleil? repartît- il. Etes -vous co- 
pemicien? 8c vous accommodez - vous aux fa- 
çons populaires de s'exprimer, 8c aux erreurs 
de Tycho Brahé? Tout dqucement, lui re- 
partis -je, vous allez bien vîte. D'abord il ne 
s'agiflbit point ici de philofophie dans une 
converfation familière , & fi j'ai failli en pé- 
chant^ contre Copernic, ma faute doit m'étre 
auffî facilement pardonnée qu'à Jofué, qui fait 
arrêter le foleil dans fa courfe, & qui étant di- 
vinement inlpiré, devoit bien itre au fait des 
fecrets de la nature, Jofué parlott dans ce mo- 
ment comme le peuple , & moi j^ parle à un 
homme éclairé , qui m*entend également bien, 
d'une ou d'autre manière ; mais puisque vous 
attaquez ici Tycho Brahé, fouffrez que pour 
un moment je vous attaque à mon tour. Il pa- 
ïoît que votre zèle pour Copernic eft bien ani- 
mé ; vous lancez d'abord des anathèmes cùntv9 
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tous ceux qui fe trouvent d'un fentiment con- 
trake au fien. Je veux croire qu'il a raifon; 
,mais cela eft-il bien fur? Quel garant en avez-i 
vous? eft-ce que la nature, eft-ceque fon 
auteur vous on^ révélé quelque chofe fur T in- 
faillibilité de Copernic? Quant à moi, je ne 
vois qu'un fyftème, c'eft à dire l'arrangement 
des vifions de Copernic, ajuftées fur les opéra- 
tions de la nature. Et moi, reprit Philante^ 
en s'échauffant , j'y vois la vérité. La vérité, 
& qu'appelez - vous la vérité? C'eft, dit -il, 
l'évîdeilce réelle des étrés &: des faits. Et con- 
noître la Vérité? continuai -je. C'eft, me ré- 
pondit-il, être parvenu à trouver un rapport 
exa£i entre les êtres qui exiftent réellement ou , 
qui ont exifté , avec nos idées , entre les faits 
' paffés ou préfens , & les notions que nous en 
avons. Suivant cela, mon cher Philânte, 
nous pouvGkns peu nous flatter de connoître 
des vérités : elles font presque ;toutes douteu- 
fes, lui dis -je, & il n'y à, félon la définition 
que Vous venez de me attire vous-même, il 
n*y 1 que deux ou trois vérités tout au plus 
qui foient inconteftables. Le rapport des fens, 
qui eft ce que nous avôris presqtie de plus fur, 
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n'eft point exempt d'incertitude». Nos yeux 
nous trompent, lorsqu' ils nous peignent ronde 
de loin une tour que nous trouvons quarrée 
en en approchant. Nous croyons quelquefois 
entendre des fons, qui n'ont lieu que dans no- 
tre imagination, &.qui ne confiftent que dans 
une impreffîon fourde faite fur nos oreilles. 
L'odorat n'eft pas moins infidelle que Tes autres 
fens; il femble quelquefois qu'on fente des 
odeurs de fleurs dans des prairies ou dans des 
bois, qui n'y font pas cependant; Se à préfent 
que je vous parle, je m'apperçois au fang qui 

coule de ma main qu'un moucheron m'a piqué: 

» 

"■ la chaletir du difcours m'a rendu infenfible à 
cette douleur, l'attouchement m'a fait faux 
bond. Si donc ce que nous avons de moihs 
douteux, l'eft fi fort, comment pouvez -vous 
parler avec tant de certitude des matières ab- 
ftraites de la philofophie ? C*eft, repartit Fhi- 
lante, qu'elles font évidentes, &. que le fyftème 
de Copernic eft confirmé par l'expérience : les 
ïévolutions dçs planètes y font marquées avec 
une précifion admirable, les ^clipfes y font cal- 
culées avec une jufleffe merveilleufe ; enfin ce 
fyftème explique parfaitement l'énigme de la 

N a 
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nature. Mais que dîriez-vous, repartis-je, fije 
vous faîfois voir un fyftème très - différent affii- 
. rément du vôtre, & qui par un principe évi- 
demment faux explique les mêmes merveilles 
que celui* de Copernic ? Je vous attends aux 
erreurs des Malabare?, ïeprit Philante. C'eft 
juftement' de leur montagne- que j'alloîs vous 
parier; rilais erreur tant qu'il vous plaira*, ce 
fyftéme, mon cher Philante, explique parfaite- 
ment bien les opérations aftronomiques de la 
nature; & il eft étonnant, que partant d'un 
point auflî abfurde cjue Teft celui de fuppofer 
le foleil uniquement occupé à faire le tour 
d'une grande montagne qui fe trouve dans le 
pays de ces barbares, ces aftronomes ayent pu 
fi bien prédire les mêmes révolutions & les 
mêmes éclipfes c[ue votre Copernic: Terreur 
des Malabares eft groflîère, celle de Copernic 
eft peut-être moins fenfible. Peut-être ver- 
ra-t-on un jour quelque nouveau philofophe 
dogmatifer du haut de fa gloire, & tout bouffi 
d'arrogance, (de quelque découverte peu im- 
portante & toujours fuffifante pour fervir de 
bafe à un nouveau fyftéme,) traiiter les coper- 
niciens 8c les newtoniens comme un petit ef- 
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faim de miférables qui ne méritent pas qu'on 
relève leurs erreurs. Il eft vrai, dit Philante, 
<iue les nouveaux philofophes ont eu de tout 
temps le droit de triompher des anciens. ITeS" 
cartes foudroya les faints de l'école , & il fut 
foudroyé à fon tour par Newton, & celui - ci 
n'attend qu'un fucceffeur pour fubir le même 
fort. Ne feroit-ce point, repris -je, qu'il ne 
faut que de l'amour propre pour faire un fyftè- 
me ? De cette haute idée de foft mérite naît 
un fentiment d'infaillibilité; alors le philofophe 
forgç fon fyftéme. Il commence par croire 
aveuglément ce qu'il veut prouver; il cherche 
des raifons pour y donner un air de vraifem- 
blance, 8c de là une fource intai^iffable d'er- 
reurs. Il dévroit tout au contraire commencer 
par remonter, au moyen de plufieurs obfer- 
vatiôns, de conféquences en conféquences , & 
voir Amplement à quoi elles aboutiroient, Su ce 
qui en réfulteroit : on en cifoîroit moins^ &: on 
apprendroit favamment à douter, en fuivant les 
pas timides de la circonfpeftion. H vous fau* 
droit des anges pour philofopher, me dit vive- 
ment Philante ; car où trouver, un homme fans 
prévention 8c parfaitement impartial? Aiufi, 

N 3 
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lui dis -je, Terreur eft notre partage. A Dieu 
ne plaife! reprit mon ami; nous fommes faits 
pour la vérité. Je vous prouverai bien le con- 
traire, fi vous voulez vous donner la patience 
de m'écouter, lui dis -je, 8c pour cet effets 
comme nous voici proche de la maifon, nous 
nous affeyerons fur ces bancs; car je vous 
crois fatigué de la promenade. Philante, qui^ 
n'eft pas trop bon piéton, &: qui avoit plu- 
tpt marché par diftraftion 8c machinalement 

que de propos délibéré, fut charmé de $*afleoir. 

« 

Nous nous plaçâmes tranquillement, & je re- 
pris à peu près ainfi : je vous ai dit, Philante, 
que Terreur étoit notre partage; je dois vous 
le prouver. Cette erreur a plus d'une fource. 
Il paroît que le créateur ne nous a pas deftinés 
pour pofféder beaucoup de fciencie & pour faire 
un grand chemin dans le pays des connoiffances : 
il a placé les vérité» dans des abyme^ que nos 
foibles lumières ne fauroient approfondir, & il 
les a entourées d'une épaiffe haie d'épines. La 
route de la vérité offre des précipices de tous 
côtés ; on ne fait quel fentier fuivre pour éviter 
ces dangers , & fi Ton eft affez heureux pour 
les avoir franchis, on trouve fur fon chemin 
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\m labyrinthe , où le fil merveilletix d'Ariadne^ 
n'eft d*aucun ufage, &: dont on ne peut jamais 
fe tirer : les uns courent après un fantôme im- 
poileur qui les trompe par fes prefliges, & leur 
donne pour bonne monnoie ce qui èll de faux 
aloi; ils s'égarent, femblables à ces voyageurs 
qui fuivent dans robfcurité les feux follètà 

« 

dont la clarté les féduit. D'antres devinent 
ces* vérités fi fecrétes ; ils croient arrachet lé 
voile de la nature^ ils font des conjeftures, Sd 
c'eft un pays où il faut avouer qUe les philo-»' 
fophes ont fait ;dê grandes conqtietês. hei 
vérités font placées fi loin de notr'e vue, qu'el- 
les jdeviennent douteufes $ Se prennent de lé^it 
éloignement meimè un air équivoque \ il n en 
efl: presque aucune qui n'ait été combattue ç 
c-eft qu'il n'en eft aucune qui tt'alt deux fâces^^ 
prenez - la d'un côtèy elle paroît incontèftablè j 
prenez- la: de l'autre v c'eft la fauffeté loehie': 
ftafTèmblezftôut ^ce que votfè raifonneM^tii 
vous a fourni pour &contgre; téfléchiflez, déf~ 
libérez^ pelep bien^' vous ne fâurei à qiiid4 
vous détenmner. ' Ttwit il efl vifài qu'il n^' h 
que le nombre des vraîfemblances qtù dohne 
du poids à rôpiïiion :de$ hommesi Si qiielqufe 

N 4 
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Traifemblance pôilr ou contre leur échappe, 
ils prennent le mauvais parti; & comme ja- 
mais r imagination ne peut Jeur offrir avec une 
même force le pour & le contre^ ils fe déter- 
mineront toujours pfir foibleffe , & la vérité fe 
dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu'une ville 
foit fituée dans une plaine, que cette ville foit 
affez longue, & qu'elle ne contienne qu'une 
rue; je fuppofe encore qu'un voyageur qui. 
n'a jamçiis entendu parler de cette ville, s'y 
rende & qu'il en voie toute la longueur; il 
jugera qu'elle eft immenfe , parce qu' il ne la 
voit que d'un côté, Sf. fon jugement fera très,- 
, faux , puisque nous avons vu qu'elle ne oon* 
tenoit qu'une rue. H en eft de même des vé*- 
rites , lorsque nous les confidérons par partie» 
& que nous faifons àbilraâion du tout. Nous 
jugerons bien de cette partie , mais nous nous 
tromperons confidérable^nent fur la totalité, 
pQur arriver à la connoiffance d'une vérité im«- 
portante, il faut auparavant avoir fait une pro- 
vifioij préliminaire de vérités fimpkâ ^ qui con* 
duiC^nt, ou qui fervent d'échelons pour attein- 
dre à la; vérité compofée qu'on cherche; c'^eft 
cncoïe ce qui nous mianque. Je ne parle point 
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des conjeâures, je parle des vérités évidentes, 
certaines & irrévocables. A prendre les cho* 
fes daiis un fens philofophique , nous ne cour 
noîflbns rien du tout 5 nous nous doutons de 
certaines vérités, nous nous en formons une 
notion vague , & nous modifions par les or- 
ganes de la voix de certains fons que nous ap- 
pelons des termes fcientifiques, dont le réfon-r 
iiement contente nos oreilles , que notre efprît 
croit comprendre , & qui bien pris , n'offrent 
à r imagination que des idées confufes & em- 
brouillées; de^ forte que notre philofophie fe 
irédiiit à 1^ habitude que nous nous faifons de 
j^us fervijr d'expreffions obfcures, de ter- 
mes que nous ne comprenons guère» ; & à 
une profonde méditation flir des effets dont 
les caufes noû^ rèftent bien inconnues Se bien 
cachées. L^amas pitoyable de ces rêveries eh 
honoré du beau nom d'exceHentfe philofophie, 
^ue r auteur annonce avec l'arrogance 4*un 
charlatan, copime la découverte la plus rare, & 
la plus utile au genre humai». La curiofité 
iTOus pouffe -t- elle à vous informer de cette 
découverte? vous croyez trouver des cfhofes: 
«iuelle injuftice de vous y attêndtc ? N^n, 

^ N 5 
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cette découverte fi rafe, fi précieufe ne con- 
fifte que dans la compofition d'un nouveau 
mot plus hart)are qu'aucun de ceux qui ont 
jamais paru:, ce nouveau mot, félon notre char- 
latan,, explique = iperveilleufement certaine vé- 
rité ignorée, &.vous la' montre plus brillante 
que le jour. Voyez, examinez, dépouillez 
fon idée ^e l'appareil des termes qui la coif^ 
Vroient; il ne vous en relie rien; mêmeobfcuf 
rité, mêmes ténèbres* C'eft une décoration 
qui difparQit, .& qui détruit avec foi les prefli- 
ges de r iUufion. . La véritable: coâmpiffance de 
la vérité doit être bien différente :de céHe ^ùe 
je viens de vou^Jpréfenter ; il fâudroit |>ouvojr 
indiquer ^tQute3 le? caufe§; il faudroit, en re*- 
montant jusqu'aux premiers principes, \es con- 
jQoître&: en développer l'efieficev ^ Cl'eftioe. que 
i.ucrèce fentoit bîe^ & ce qui faifdit dire are 
^oëte philofophe : F€fipc , ^ui potùit t-etum cor 
gnqfcere caufm ! . Le nombre d:es premiel* prûip^ 
cipes de^ étras ,& les.refforts d^ian?ktîjïe foiit 
pu trop inimenfes ou Itrop petite pour être api- 
perçus & cofinU^ des; philofophes : . de làvienF- 
nent ces difputçs fur l^s atonjes^^ fSr la matière 
divifible à. l' infini $ furie pteinoii fur le Vide, 
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fur le mouvement, fur la manière dont le 
•honde eft gouverné: tout autant de queftion* 
très-épineufes & que nous ne rifoud^ons ja-* 
rtiaîs. U fehîfcle que T homme s'appartienne; 
iLmç parôît que j<* fuis maître de ma. perfonne, 
que je m'approfondis, que je meconnois: mai^ 
je m'ignore ; il n'çft pas décidé jencqre fi )e fuis 
une machine, un automate remué par les mains 
du créateur, ou fi je fuis un être libre 8c indé- 
pendant de ce créateur; je fens que j'ai la fa- 
culté de -me. mouvoir, & je ne; fais point ce qu^ 
c'eft que le mouvement, fi c' eft un accident, 
ou Ji c'eft une fubftance. IJn doûeur vient 
criçr que ç' eft un accident , l'autre jure que 
c\eft une fubftance: ils fe difputent, les cour- 
tifans en rient, les idoles de la terre les mépri-f 
feat,.& le peuple les ignore, eux.&,le fujet de 
leurs querelles. Ne vous.païoîtrij point que 
c*eft mettre la raifôn hors de la fphère de fou 
lèftivité, que de l'employer à des i^atières fi 
incompréhenfibles 8c fi abiftraites ? D mie fem- 
ble que notre efprit n' eft pai capable de ces 
vaftes conm>lffai>ce5 : ij en eft .de nous con;ime 
des hommes qui voguent le long des côte?; ils 
imaginent que c'eft le continent qui fe çemue. 
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&ne croient point fe remuer eux-mêmes; il en 
eft pourtant tout autrement , le rivage eft inè^ 
branlable, Se ce font eux qui font pouffes par le 
vent. Notre amour propre nous féduit toujours ; 
nous donnons à toutes les chpfes que nous ne 
pouvons pas comprendre Tépithéte d'obfcures, 
& tout devient inintelligible, dés qu' il eft hors 
de notre portée ; c'eft cependant la nature de 
notre efprit qui nous rend incapables de gran- 
des connpiffànces, H y a des vérités étemel- 
les, cela eft inconteftable i mais pour bien 
comprendre ces vérités, pour en connoître jus- 
qu'aux moindres raifons, il faudroit un million 
de fois plus de mémoire que n'en a l'homme ; 
il faudroit pouvoir fe livrer entièrement à la 
connoiffance d'une vérité; il faudroit urie vie 
de Méthutalem, 8c plus longue encore, une vie 
fpécudative , fertile en expériences ; il faudroit 
enfin une attention dont nous ne fommes pas 
capables, s Jwgez après cela fi l'intention du 
créateur a^té de nous rendre des gens bien 
fcabilesî car voilà les empêchemens qui fem- 
blent émaner de fa volonté, 8c Fexpéri^nce 
nous ftiit cotinoître que nous avons.peu de ca- 
pacité^ peu d'application, que notre génie n'eft 
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pas affez transcendant pour pénétrer les vérités, 
& que nous n'avons pas une mémoire affez 
vaft'e 8c affez fûre pour la charger de toutes léi 
connoiffanes néceffaires à cette belle & pénible 
étude. Il fe trouve encore im autre obftaclô 
qui nous empêche de parvenir à la connoiffancô 
de 1^ vérité^ dont les hommes çnt embarraffé 
leur chemin 5 comme fi ce chemin éf oit trop 
aifé par lui-même. Cet obftacle oonfifte dan» 
lès préjugés de l'éducation. La plus grande 
partie des hommes eft dans des principes évi* 
gemment faux-; leur phyfique' eft très -fait- 
tive, leur métaphyfic[ue » ne vaut rien/ leur 
morale confifte dans un intérêt fordide , dan« 
un attachement fans bornes aux biens de la 
terre; ce qui çft chez eux une grande vertu, 
c'eft une fage prévoyance qui les fait fonget 
à l'avenir, &: qui pourvoit de loin à la fubfi- 
ftance de leur famille. Vous juge2 bien que 
la logique de ces fortes de gens eft fottable 
au refte de leur philofophie: aufli eft -elle pi- 
toyable; l'art de raifonner chez eux confifte à 
parler feuls, à décider de tout^ & à ne point 
fouffrir de réplique. Ces petits législateurs 
de famille s'intriguent dabord extrêmement 
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des idées qu' ils veulent imprimer à leur pro- 
géniture ; père, mère, parens travaillent à éter- 
nifer leurs erreur^: au fortir du be^rceau, on 
prend bien de la peine pour donner aux en- 
fans une idée du moine bourru 8c du loup- 
garou. Ces belles connoiflances font à l'ordi- 
naire fuivies d'autres qui les valent : l'école y 
contribue de fon côté ; il vous faut pafler par 
les vifions de Platon pour arriver à celles d'A- 
ïiftote , & d'un faut on vous initie aux myftè- 
xes des tourbillons. Vous fortez de l'école la 
mémoire /bien chargée de mots , l'efprit plein 
de fuperftitions, & rempli de refpeft pour les 
anciennes billevefées. L'âge de la raifon ar- 
rive : ou vous fecouez le joug de Terreur, ou 
vous renchériffez fur vos parens; ont -ils été 
borgnes? vous devenez aveugle; ont -ils cru 
de certaines chofes, paiçce qu'ils s'imaginoient 
de les croire ? Vous les crqirez par opiniâtre- 
té. Enfuite l'exemple de tant d* hommes qui 
adhèrent, à un fentiment vous entraîne, leurs 
fuffrages font pour vous une autorité fuffi- 
faute; ils donnent du poids par leur nombre; 
l'erreur populaire fait des profélytes & triom- 
phe; enfin ces erreurs invétérées deviennent 
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formidables par la fuite des temps. Figurez- 
vous un jeune' arbrifleau dont le Jet fe ploie 
à l'effort des vents, qui dans la fuite de fa 
durée oppofe fa îete altière aux nuées &: pré- 
fente à la hache du bûcheron un tronc iné- 
branlable. Comment! dit- on, mon père a 
raifonné ainfi, & il y a foixante, il y a foixante 
&. dix ans que jç raifon»e de même; par 
quelle injùftice prétendez - vous que je com- 
mence à préfent à raifonner d*une autre ma- 
nièrç? Il me fiéroit bien de redevenir écoliet 
8c de. m'engager x:omme apprenti fous votre 
direftion. Allez, allez, j'aime mieux ramper 
fur les pas de Tufage, que de m'élever nouvel 
Icare avec vous dans les airs: fouvenez-vous 
de fa chute; c'eftrlà le falaire des nouvelles 
opinions, & c'eft-là la peine qui vous attend. 
L'opiniâtreté fe m^éle fouvent à la prévention, 
& une certaine barbarie qu'on appelle le faux 
zèle, ne manque jamais d'étaler fes tyranniques 
maximes. Voilà les effets qui fuivent les pré- 
Jugés de l'enfance ; ils prennent une plus pro- 
fonde racine, à caufe de la flexibilité du cerveau 
. à cet âge tendre. Les premières impreffions font 
les plus vives , & tout ce que peut lajbrce du 
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raifonnement , ne paroît que froid en com- 
paraifon. Vous voyez, mon cher Philante^ 
que rerreur eft le partage des humains. Vous 
comprendrez fans doute,' après tout ce que je 
viens de vous détailler, qu' ij faut être bien in- 
fatué de fes opinions pour fe croire au deffus de 
Terreur^ & qu'il faut être foi - même très - ferme 
dans fes arçons pour ofer entreprendre de défar- 
çonner les autres^ Je commence à voir à mon 
grand étonnement , répondit Philante , que la 
plupart des erreurs font invincibles pour ceux 
qui en font infeftés. Je vous ai écouté avec 
plaifir & avec attention , & j'ai fort bien re- 
ténu, fi je ne me trompe ^ les caufes de Ter- 
reur que vous m'avez indiquées» Cétoit , di* 
fiez ."vous , r éloignement où la vérité eft de 
nos yeux, le petit nombre des connoiffances, 
la foiblefle & l'infuffifance de notre eiprit, & 
les préjugés de l'éducation. A merveille, Phi- 
lante, vous avez une mémoire toute divine, & 
fi Dieu & la nature daîgnoient former un mor- 
tel capable d'embraffer leurs fublimes vérités, 
ce feroit aflurément vous, qui unifiez à cette 
mémoire vafte un efprit vif & un jugement fo- 
lide. Trêve de complimens , reprit Philante ; 

j'aime 
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J* aime mieux des^ HKiifonnemens philofophi- 
ques que vos louanges: il ne s'agit point 
ici de faire mon papégyriqlie, mais il s'agit 
de faire amende honorable au nom de l' or- 
gueil de tous les favans , & de faire un hum- 
ble aveu de notre ignorance. Je vous fécon- 
derai merveilleufement , Philante, lorsqu'il 
faudra mettre au jour notre profonde 8c 
crafTe ignorance j j'en fais très - volontiers l'a- 
veu; je vais même jusqu'au pyrrhonifme, 
& je trouve qu'on fait bien de n'avoir qu'une 
foi équivoque pour ce que nous appelons 
les vérités d'expérience. Vous voUà en bon 
chemin, Philante.. Le fcepticifme ne vous 
convient point mal. Pyrrhon au Lycée n'au- 
xoit pas autrement parlé que vous* Je vous 
avoue, lui dis -je, que je fuis un peu aca- 
démicien, je confidére les chofes de tous les 
côtés; je doute & je fuis indéterminé: c'eft 
l'unique moyen de fe garantir de l'erreur. 
Ce fcepticifme ne me fait pas marcher à pas 
de géant, à pas d'Homère vers la vérité; 
mais aufli me fauve -t -il des embûches des 
préjugés. 

Omv.pofiJudtFr.IL T.VL O 
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Et pourquoi craignez -vous TerreTir, re- 
partit Philante, vous qui en faites fi bien l'a- 
pologie ? Hélas ! lui dis -je, il y a telle erreur 
dont la douceur eft préférable à la vérité : ces 
erreius vous remplifTent d'idées agréables ; elle^ 
vous comblent de biens que V9US n*avez point 
8c dont vous ne jouirez jamais ; elles vous 
foutiennent dans vos adverfités, & dans la 
mort même prés de perdre tous vos biens & 
votre vie, elles vous font encore voir, comme 
dans une perfpeûive, des biens préférables à 
ceux que vous perdez , & des torrens de vo- 
lupté dont les délices font capables d'adoucir 
la mort même, 8c de la rendre aimable , s'il 
étoit pofïïble. Je me rappelle à ce pro- 
pos rhiftoire qu'on m'a contée d'un fou; 
peut-être vous dédommagera -t -elle de mon 
long 8c didactique raifonnement. Mon fi- 
lence, me dit Philante, vous fait affez com- 
prendre que je vous écoute avec plaifir & 
que je fuis curieux d'entendre votre hiiloire. 
Je vais vous contenter, Philante, à condition 
que vous ne vous repentirez point de m'avoir 
fait jafer. 
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Ily avoit un fou aux petites maifons de Pa- 
ris, homme de très -bonne naifTance, qui met- 
toit tous Ces pàrens dans la dernière affliûion 
par le dérangement de fon (cerveau ; il étoit fenfé 
fur tout autre fujet, hors celui de fa béatitude; 
alors ce n'étoit qu€ compagnies de chérubins, 
de féraphins &: d'arclaange^ j il chantoit tout le 
Jour dans le concert de ces efprits immortels, 
il étoit honoré de vifions béatifiques, le para- 
dis étoit fa demeure, les anges étoientfes com- 
pagnons , & la r^anne célefte lui fervoit d'ali- 
ment. Cet heureux fou jouiflbit d'un bonheur 
parfait dans les petites maifons , lorsqu'un mé- 
decin ou chirurgien vint pour fon malheur 
faire la vifite des fous. Ce médecin offrit à la 
famille de guérir le béat. Vous pouvez croire 
qu'on n'épargoia, aucune promeffe pour l'enga- 
ger à fe furpaffer, & à effeftueç des prodiges 
s'il le pouvoit. Enfin, pour abréger, foit par 
des faignées, ou par d'autres ren^édes, il réuf- 
fit à remettre le fou dans fôn bon fens. Celui- 
ci , fort étonné de ne plus fe trouver au ciel, 
mais dans un appartement affez approchant 
d'un cachot, &: environné d'une compagnie 
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qui n'avoit rien d'angélique , s'emporta extrê- 
mement contre le médecin. J'étois bien dans 
le ciel, lui dit -il, ce n'étoit pas à vous de 
m'en faire fortir ; je voudrois que pour votre 
peine vous fufliez condamné à peupler réelle- 
ment le pays des damnés dans les enfers. 

Vous voyez par-là, Philante, qu'il eft d'heir- 
teufes erreurs ; il re m'en coûtera rien de voua 
montrer qu'elles font innocentes. Je le veux 
bien, dit Philante; aufli bien nous foupons 
tard, 8c nous avons encore pour le moins trois 
heures à notre difpofition. H ne m'en faut pas 
tant, repris- je, pour ce que j'ai à vous dire; 
je ferai plus ménager de mon temps 8c de votre 
patience. Vous êtes convenu il y a un mo- 
ment que l'erreur étoit involontaire chez ceux 
qui en font infeflés ; ils croient tenir la vérité, 
8c ils s'abufent. Ils font excufables dans le 
fait , car félon leur fuppofitîon ils font fûrs de 
H vérité 5 ils y vont de borme foi , ée font les 
apparences qui leur en impofent, ils prennent 
l'ombre pour le corps. Confidérez encore, je 
vous prie , que le motif de ceux qui tombent 
dans l'erreur eft louable; ib cherchent la vérité. 
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ils s'égarent dans le chemin, 8c s* ils ne le trou- 
vent point , ce n'en étoit pas moins leur vo- 
ionté ; ils manquoient de guides , ou ce qui 
pis eft, ils en avoient de mauvais; ils cher- 
cîioient le chemin de la vérité, mais leurs for- 
tes n'étoient pas fuffifantes pour y arriver. 
F jurroit - on condamner un homme qui fe 
noyèroit en paffant un fleuve extrêmement 
large qu'il n'auroit pas la force de franchir? 
A moins que de n'avoir rien d'humain, on 
compatiroit à fa trille deflinée , on plaindroit 
lin homme fi plein de courage, capable d'un 
delfein auflî généreux Se auffi hardi, de n'avoir 
pjînt été affez'fecouru de la nature; fa témé- 
ïlii paroîtroit digne d'un fort plus heureuse, 
& fes cendres feroient arrofées de larmes. Tout 
homme qui penfe , doit faire des efForrts pour 
counoître la vérité ; ces efforts font dignes de 
nous, quand même ils furpafferoient notre t:a- 
pacité. C'eft un affez grand malheur pour 
nous que. ces vérités foient impénétrables; il 
Hl- faut pas l'augmentet par notre mépris pour 
ceux qui font naufrage à la découverte de ce 
nouveau monde; ce font des Argonautes gé* 
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néreux, qui s'expofent pour le falut de leur* 
compatriotes , & c* eft affurément un travail 
bien rude que celui d'errer dans les pays ima- 
ginaires; Tair de ces contrées nous eft con- 
traire, nous ne connoiffons point le langage 
des habitans, & nous ne favons pas marchef 
à travers ces fables mouvans. Croyez -mof, 
Philante^ ayons du fupport pour Texreur, c'eft 
un poifon fubtil qui fe glifle dans nos cœurs, 
fans que nous nous en appercevions. Moi qui 
vous parle, je ne fuis pas fur d'en être exempt. 
Ne donnons jamais dans le ridicule orgueil de 
ces favans infaillibles , dont les paroles doivent 
paffer pour autant d* oracles 5 foyons pleins 
d'indulgence pour les erreurs les plus palpa- 
bles , & ayons de la condefcendance pour les 
opinions de ceux avec lesquels nous vivons 
en fociété. Pourquoi troublerions- nous la 
douceur des liens qui nous unifient, pour l'a- 
mour d'une opinion fur laquelle, nous man- 
quons nous-mêmes de conviction? Ne ^ou's 
érigeons point en chevaliers défenfeurs d'une 
vérité inconnue , & laiflbns à T imagination de 
chacun la liberté de compofer le roman de fes 
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idées. Les .fiécles des héros fabuleux, des mi- 
racles & des extravagances chevaleresques^ font 
paffés. Don Quichotte fe fait encore admirer 
dans Michel de Cervantes; ihais les Phara- 
mond, les Roland, les Amadis s'attireroient la 
tifée de toutes les perfonnes raisonnables, &: le» 
chevaliers qui voudroîent mai;cher fur leurs tra-» 
ces, auroient le même deftin. Remarquez encore 
que pour extirper l'erreur de l'univers, il fau- 
^roit exterminer tout le genre humain. Croyez- 
moi, continuai -je, ce n'eft pas notre façon de 
penfer fur des matières fpéculatives c^uipeutin^ 
fluer fur le bonheur de la fociété, mais c'efl notre 
manière d*agir. Soyez partifan du fyftéme de 
TychoBrahé ou de celui des Majabares, je vous 
le pardonnerai fans peine, pourvu que vous 
foyez humain; mais fuffiez-vous le plus ortho- 
doxe de tous les doûeurs, fi votre caraAère eft 
cruel, dur 8c barbare, je voi;is abhorrerai tou- 
jours. Je me conforme entièrement à vos fen- 
timens , me dit Philante, A ces mots nous 
entendîmes noi^ loin de nous un bruit fourd, 
tel que celui d*une perfonne qui marmotte 
quelques paroles injurieufes. Nous nous tour- , 
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nâmes & nous fumes tout furprk d'appercevoîr 
à la clarté de la lime notre aumônier , qui n'é- 
toit qu'à deux pas de nous, & qui vraifembla- 
blement avoit entendu la meilleure partie de 
notre difcours. Ah! mon père, lui dis -je, 
d'où vient que nous vous rencontrons fi tard? 
C'eft aujourd'hui famedi, reprit -il; j'étois ici 
à compofer mon prône pour demain, lorsque 
j'ai entendu à moitié quelques mots de votre 
difcours, qui m'ont engagé à écouter le refte* 
Plût - au - ciel, pour le bien de mon ame, que 
je ne les euffe point jentendus! Vous avez 
ekcité ma jufte colère, vous avez fcandalifé mes 

oreilles, profanes, qui préférez l'humanité, la 

« 

charité & V humilité, à la puiffance de la foi Se 
à la fainteté de notre croyance^ Eh ! de grâce, 
repartis -je, mon père, nous n'avons point 
touché des matières de religion ; nous n'avons 
parlé que de fujets de philofophie très - indiffé- 
rens, 8c à moini que vous n'éiflgiez Tycho 
Brahé 8c Copernic en pères de Téglife, je ne 
vois pas de quoi vous avez à vous, plaindre. 
Allez, allez, nous dit -il, je vous prêcherai 
demain. Nous voulûmes lui répondre ; m^is 
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îl nous quitta brusquement, marmottant tou- 
joxirs quelques paroles que nous ne pûmes pas 
bien diftinguer. Nous nous retirâmes très* 
mortifiés de l'aventure qui nous étoit arrivée, 
&f fort embarraffés des mefures que nous de- 
, vions prendre. H. me fembloit que je n'avois 
xien dit qui dut choquer perfonne, & que cq 
que jiavois avancé à l'avantage de l'erreur étoit 
conforme à la droite raifon , & par conféquent 
aux principes de notre trés-fainte religion, 
qui nous ordonne même de fupporter mutuel 
lement nos défauts, 8c de ne point fcandalifer 
ou choquer les foibles. Je me fentois net à 
l'égard de mes fentimens , mais la feule chofe 
qui me faifoit craindre, étoit la façon de pen- 
•fer des dévots. On çonnoît trop jusqu'où vont 
leurs emportemens , & combien ils font ca- 
pables de prévenir contre l'innocence, lors- 
qu'ils fe mêlent- de répandre Talarme contre 
ceux qu' ils ont pris en ayetfiQn. Philante me 
ïaffura de fon mieux , & nous nous retirâmes 
après le fouper chacun de* fon côté, rêvant, 
je penfe, au fujet de notre converfation & à la 
TOalencontî;enfe aventure du prêtre. Je mon^ 
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tai incontinent dans itia chambre , & je paflai 
la meilleure partie de la nuit à vous mar- 
quer ce que j'avois pu retenir de notre con- 
verfation. 
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3 ordan, cher atome fceptique^ 

Dont le regard perçant de lyn^C 

Et la rigoureufe critique 

Te fait du peuple poétique 

Plus craindre qu*à Thèbes le fphynX i 

Voici de nouveau bavardage. 
Que ton efprit judicieux 
N'eftimera point comme ouvragd 
D'un didaftique férieux. 
Ma Mufe badine & volage, 
> Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux ^ 
Se contente dans fon jeune âge 
D'un chant aifé moins ennuyeux. 
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Qui n'a point l'art comme Voltaire 
De prendre fon vol jusqu'aux cieux, 
Doit humblement rafer la terre, 
Cédant aux plus audacieux 
L'art de Toifeau porte - tonnerre 
Qui plane & vole au haut des airs. 
Tandis que le ferin en cage, 
Malgré la prifon 8c fes fers. 
Sait goûter au moitis l'avantage 

r 

De plaire par fon gazouillage. 

Tiens, je t'abandonne mes vers: 

Corrige, efface, ajoute, lime; 

Ne crains point qu' ils foient à couvert 

D'un amour propre folliflîme. 

Je te verrois la plume en main 

Rigoureufement les détruire, 

Avec le fang froid du romain 

Qui brûla fa main fans rien dire. 
Vous aurez la bonté de me renvoyer ma 
pièce avec vos remarques ce foir. Adieu, 
Mars m'appelle. 

ce 9 de Mai 1739* 
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Lout le coup je vous reconnoig, 
Et votre efprit fe manifefte 
Par la façon légère 8c prefte 
Dont vos aimables vers font faits. 
Que votre grande ame alarmée 
Sans peur chemine vers l'armée ; 
Vous n'y trouverez fur ma foi 
Aucun hafard , point d'embufcade, 
Et très -paîfiblement chez moi 
Vous pourriez boire rafade. 
Si cet appât infuffifant 
N'eft pas ce qui vous détermine, 
Sachez qu'à Brieg on voit par cent 
Des bouquins rongés de vermine, 
Et de ces gros iu- folio, 
Ornés de pédantesque mine, t 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous cafleroit l'échiné, 
Et qui font le charme des fots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire. 
Je vous garantis le plaifir 
Que le long du jour à loifir' 
Vous n'aurez rien du tout à faire. 
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Tenez, je vous offre à l'encan 
Tous les charmes de notre camp; 
Car pour vous tenter par la gloire 
Mes vers arriveroient trop tard. 
Vous qui long -temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire. 

Au camp de Molwitz ce 16 de Mai 1740. 



Ue ma chétive infirmer!^ 
A yotre fuperbe hôpital, 
Salut à votre feigneurie, 
A fon air grave & magiftral. 
La fièvre qui me perfécute, 
M'arrête ici cruellement; 

# 

e quatre à quatre jours je lutte 
Contre fon trifte acharnement. 
Algarotti, Dieu du génie 
Et de la bonne compagnie, 
Diflîpe mes défagrémens. 
Et Maupertuis qui le- féconde, 
Pétrit 8c applatit le monde. 
Afin de diftraire me3 fens. 

Cep en- 
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. Cependant ma rude ennemie 
Revient toujours à pas pefans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec fes fanguitiaires dents. 
Tu fais que du Dieu pl'Epidaurt 
Je ne fus jamais feilateur, 
Et que convaincu de Terreur 
Que r ignare vulgaire adore, , 
J'ai ri du dupé,, du trompeur. 
Ainfi, bien qu'elle s'en ofFenfe, 
Je néglige Xz, l'acuité , 
Et je laiffe à ma tempérance 
Tout rembarras de ma fanté. 

Je ne fais quand la fièvre me paffera, mais elle 
commence pourtant à diminuer; ce qui me 
donne bonne efpérancë qu'elle me quittera ' 
bientôt. Pour toutes vos belles nouvelles, îe 
n'en ai aucune autre à vous dire, linon que je 
compter de voir Voltaire dimanche. Comme 
je ne faurois voyager, j'efpére qu'il fe rendra 
ici. Je partirai jeudi pour Hamm." J'irai 
lentement, fi la fièvre ne me quitte ; mais ft 
je m'en défais, j'arriverai plus promptement. 
Adieu, ch(^r Jordan, \ 
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Que le Ciel veuille préferver 

De malheur & de maladie. 

Pour qu'on puiffe le retrouver 

Gai, jcontent & rempli de vie! g 

A Wéfel, ce 7 Septembre 1740. 
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JL/éjà vous tremblez à Breslau, 
Lorsque nous marchons à Grotkau^ 
Et les fiéges & les bataiJUes 
Vous attendriflent les entrailles. 
En un mot, paifible Jordan, 
Jamais aucun lièvre en fon gîte 
Ne s'apprête à courir fi vite 
Que vous quand vous levez le camp. 
Mais raifonnons, je vous en prie. 
Que devient donc en ce moment 
Cette grave philofophie 
Dont vous nous parlez fi fouvent. 
Et ce ftoïcisme infolent 
Qui vous fait méprifer la vie 
Quand le danger n'eft pas préfent? 
Le canon gronde, & fon tonnerre 
Ébranle le fond de la terre, 
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D tombe une gtéle de fer, 

Le plomb vole & remplit tout V aîr, 

Et la mort qu'enfante la guerre, . 

Ouvre un gouffre tel qu'un enfer. 

Il fort une flamme infernale 

De cette gueule triomphale^ 

Qui porte la deftru£lion* 

ici c'eft le feu de Bellotie, '- 

Et plus bas le glaive moilTonne 

Sans pitié, fans compaffîon. ' 

l 4 
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Tel qui dans le fein de la fiammei 
De la mort, de mille dangers, 
Garde la tranquillité d'ame 
Égale aux objets étrangers y 
Mérite en effet Tapoftrophe 
De vrai f^^*& de .philofophe j 
Les autres font des impofteurs. 

Voyez donc, MefTieurs les auteuriS, 
Qu'elle èft grande la différence 
Du folide 8c de l'apparence; 
Combien les dehors inipôfteurs • 
Sont différens de Tévidence? ' 

Dans vos ftudieufes erreurs^ 
Au fond d'une bibliothèque. 
Vous faites très -bien les douleurs; 
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De votrt* valeur intriiifcque 

Le danger pt^ut noua éclair ir; 

Il paroît, on vous voit courir. 

Nous plus forts d*efprit que ces fages, 

Nous op})o!bns à ces orage* 

Le flegme &: rintrépidité. 

Que tout périffe & fe confonde, 

Oue tout fe bouleverfe au monde. 

Rien n*ébraiile ma fermeté. 






\ 



C'eft aiufi que d'un camp très - guerrier je 
prends la lij)c rté de faluer votre fapience. Le 
compliment que vous fait ma Mufe, fent un 
peu fon militaire; rnais vous y trouverez du 
vrai , &: je yous prie par parenthèfe de vous 
fouvenir que la vérité a toujours été ma maî- 
treffe. Lorsque je riie mêlerai de courtoifie, 
ma Mufe vous fera un compliment plus obli- 
geant. En attendant je vous prie de croire que 

< « 

je n'en fuis ni plus ni moins 

Votre admirateur cb* ami 

Au Cdiup de Giotkau, ce 5 de M^ii 1741. 
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e vous écris de ce beau camp 
Où tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la vale^ir, réprouve; 

Où mille Mirn^jdons de Mars , 

- . . ... 1 

Autrement nornmçs les hpufard?, 
Viennent vingt fois dans la. journée 
Nous fouhaiter la I)onne année :-^ 
Où les bombes &: la batterie 

» < . . • ' 

Vers Bried; font \m feu de furie. 
Or donc dans ce camp fi terrible, 
Où tout femble annoncer la mort. 
Nous vivons tranquilles, paifibles: 
Tout ce qui reluit n'eft pas or. 

Vous voyez, Monfieur^ par les 'belles chor: 
fes que j'ai Vhpmifwr de yous-,4k^.i qu'on pe^it 
prendra la pe^ir^à tort; c'eft ce. qiVon gippelj-p^ 
être, pf^iltron ^n pur^, perte. Je m'étois fl;itté/ 
jusqu'ici, mais ikns fçndf inçÀfjSq»^' j'3.urois, -de, 
voUs une a^aritlon, btjatifiquej mais les darv^ 
gjers nous féparent fi biqn , ^q^ue je crains de ne; 
TOUS pas pofféder de fitôt. On débi'(;e que^g-^^ 
tre dernier voyage vous a caufé de fi grandes 
incojfnmodités , que les. médecins de Breslau 

p 3 
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ont été obligés d'ufer de tout les àftrmgens 
podibles, pour arrêter les effets que votre 
. grande prudence avoit opérés fur votre tem- 
pérament, 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg 
s'eft rendue; nous Tavous trouvée entourée de 
mines & de fougaffes. Vous êtes bien heureux 
d'avoir évité Taffaut général, fans, quoi à cali- 
fourchon un nhe bombe on vous auroit vu 
arriver en paradis. Hélas! pauvre Jordan, 
qu'eût dit alors le bel Horace, votre bibliothé^ 
que, Margot de la plante &c ? 

Pour ne vous pas diftraire plus long-temps 
de votre laborieufe étude, je finis une lettre 
que vous trouvereîc peut-être déjà trop longue, 
en vous affurant qu'une autre fois j*uferai plus 
du vertaiuf* Jfyïus. Soyez perfuacïé que mal- 
gré tous les petits reprochés q-ùe Je viens de 
TOUS faire, on vous eftime autant dons mon 
cftrti]^ . qu'on pôufroit vous prifer au Portique 
OU au Lycée, Se que daiis ihon peélt partlculieï 
Ifes qualités de Tami ejfaceront les défauts du 

poltror^^ Adieu, ' ' i" ' 

' ' < • . 

Au o«uQa|> de Mçjwitz, ce 6 île Mai 1741* 
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Au camp retranché de Moîwîtz^ 
Endroit où mortier ^ ou haubitz^ 
Oii canon cir fujil décharge^ 
Et doîi Jordan gagna le large. 

vjomment! vous prenez gravement 

Mes vers, mon épître volage ? i 

Je VOU3 connoifTois autrement} 

Vous me trompez, c'eft grand dommage. 

Le ton léger du badinage 

Vous auroit-il paru mordant? 

Si Tefprit pèche, c'eft Tufage; 

Mais pour le cœur eft innocent. 

ê 

C*eft aînfi que je répons à la trés-férieufe let- 
tre que vous venez de m'écrire. Je ne fuis pas 
aujourdhui d'humeur affez atrabilaire pour 
m'affligerd'uB malheur <iui n'^txitte pas encore^ 
& je plains votre efjprit de tout mon cœur des 
tourmens inutiles qu'il vous caufc. 
C'eft plutôt quelque vent malin. 
Qui s'arrétant dans fon chemin. 
Ou cheminant avec pareflej, 
Dans votre corps fait le lutin, 
Et vous angoifle & vous opprefle. 
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Voilà ce qu'en dit Ta faculté ; c'eft à votre gar- 
derobe d*en décider, car je crois qu*en ces for-' 
tes d'affaires elle peut paffer ^our juge com- 
pétent. 

Si vous ne jugez pas à propos 4e prome- 
ner vos hypocondres , ni de vous crotter com- 
me un barbet, vous ferez admirablement bien 
dé refier à Breslau. 

Je n*ai àvous parler depuis quelques jours 
que de pluie, de neige, de grêle & de.mau- 
vais temps 3 il n'y a pas là de quoi vous mettre 
de bonne humeur 5 mais j'y renonce, car je 
n'y réuflirois pourtarit pas. 

Je fuis, ni plus ni moins, un des plus zélés 
amis de Mr lordanf. Adieu. 

ee 9 de Mai 174»» 
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i\on, ces vers ne font ^qu'empruntés, 
Cela ne ,s' appelle point rire ; -' 

Vos efprîts n'étoiént pas montés 
Pour plaifanter ni pour écrire. 
J'aime mreiix vos vivacités 
Et votr^ môydi^nte fatite 
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Que ces belles' moralités • 

Qu'un a,utre avant vous a pu direiJ 
\o\h êtes aimable & charmant, 
Dites ce que votre ame penfe; 
Il nous fuffit dé Tagrément 
Dont elle fera la dépenfe : i 

Tout fera nouveau, naturel, ^ 
Affaifonné de ce bon fel ^ 

Que produifit jadis Athènes, \ . 
Et que plus d'un flvant par haine 
Masque' des horreurs de fon fiel. 

Hélas! quittez donc par fagefle 
Ce grave ^ froid raifonnement,^ 
Epnuyeux affaifonnement , 
■I>e notre infipîde vieilleflTe, • 

Et laiflez au calculateur r i . v 

Qui diftingue, fomme & arguë, 
Et qui flottant parmi Terreur ' '^ • 
Croit qu'un chacun a la berlue, 
L' avantagé *fi peu flatteur" - : - 
De fon algèbre qui le tue. ^' ' 

N'oubliez donc pas qù*en elFet 
Il faut profiter de la vie, ^ 

Que c'efl: là ma'philofophie, ' . 
GomAie ceci vôtre portrait. 4 / 
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En vérité, Monfieur d'un autre ^monde, 
penfez donc enfin que deux lettres joviales ne 

\ fuffifent pas pour convaincre la chrétienté de 
votre bonne humeur, 8c gu*il faut de la con- 

.^ tinuation à vos charmes* Puiflie^-vous de- 
meurer à Breslau tant que la peur vous y re- 
tient, puiffe l'ennemi être auflî timide que 
vous y 8c moi avqir toujours l'avantage de vo- 
tre amitié! Ce font les vœu^ de celui qui a 
r honneur d'être, très - prudent ^ très -grave, 
très - favantiflîme Jordan, 

Monfieur, 

De votre doAiflime fapîence 

Le très -^ religieuse admirateur. 

Au camp de Molwitz, ce 13 de Mai 174 If 






Vif, ou plutôt fort pétulant. 
Vous voulez donc, mon cher Jordan , 
Quitter les champs de Siléfie? 
Quel peut être dans votre plan 
La raifon qui vous y convie ? 
Vous êtes trop bon courtifan 
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Pour me dire de votre vie 

Que c'eft'chez nous où Ton s'ennuie; 

Mais Tcmpli de fincérité, 

Charmant Jordan, je voiiS en prie, 

Dites ici la vérité. 

N'eft-ce pas la bibliothèque 

Dont Tattrait puiffant & vanté, 

Le bd Horace ou de Sénèque, 

Ou pçut-étre quelque beauté, 

i 

Dont l'enchantement vous attire? 
Et lorsque votre cœur foupire, 
Trop fenfible à la volupté , 
Ce vous eft trop peu que d'écri^fe. 
Car après. tout, votre hôpital, 
Rempli d'extravagans qu'ori lie, 
Siniflre & fuipiefte arfenal 
Des mifères de notre vie, 
Ce \iQn fi trifte & fi fatal 
Ne vaut pa^ notre compagnie. 
Ce n'eft que la légérqté 
Des François, engeance frivole, 
Suprême & defpotique idole, 
'Votre unique Divinité, 
Dont les charmes &: X inconftance 
Vous font penfer que dans Tabfence 
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Gît toute la profpérité. 

J'ai cru^ moi, dans mon iniîoccnce 

* 

Oue dans Tart de la îôuiflance 
Se- trouvoit la félicité. 

[ Jord m, j'apprends à te connoîtie: 

\ Si tu logeois aiJ pnradis, 

Pour mieux trouver le vrai bien-être, 
Par cliangemenf tu voud*ois être 
Danc< Tenfer auprès des maudit». 

Voilà tout ce que j'ai à vous dire en vers; 

ce que je votis écri^ en profe n'eftpas moins 
« 

yy^'i , ic j'ofe vous affurer qu^it eft bien difficile, 
pour ne pas dire impodible, de trouver un en- 
droit où vous feriez d'accord de vqus tenir 
eu repos. Nous partirons dans peu de notre 
cî:mp pour aller à Strehlen;^ il ne s'agit ici 
d'ailleurs que d'cEfTaires de houfarcïs. 

Adieu, cher Jordan. Mes tefpe6\s.au Poi*- 
tique, au Lycée. Ma plûlofophie eft la très- 

r 

humblp 'fervante de la vôtre, cbirime je fui* 
moi votre très -Humble fetvite'ur. • 
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Au camp de Freytvalde, ce 13 de Juin 174I' 
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JL/*un brin de raifon, dans ce camp, 
' Oui ne vaut pas un fol la livre, 

Ce fot monde s*a]>plaudit tant, 
. (^ue pour Tetre moins il s*enivre. 
Le fage & liloertin Jord nu 

Veut cette épigramme en préfent. 

Quelle diftra6tion extrême! 

Gar il oublie en ce moment 

Qu'il en eft le l'ujet lui-même. 

Ce 1 de Juillet 1741. 



A-iorsque les bleds fauchés la cohorte ennc^mig 
Effayera quelque hafard. 
Tu peux, pour affurer ta vie, 
Eviter Tennemi, te fouftraire aiix Ijotirna^ 
Dans les murs de Breslau, centre de Siléûe; 
^ Mais tant que le farouche Mars 

Exaltera notre furie. 
Tranquille en ta philofophie 
Tu peux CQ mpter que mes égarcU 
Pour ta do£le poltronnerie 
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Te fjuveront chez les beaux arts, 
Avant que le péril &: la peur t'y convie. 

Fait au c^mp do Strehien, ce i 2 d'Août 1741. 



Vous nous croyez dans ces combat» 
Que votre valeur n'aime paa. 
Et vous penfez que notre armée, 
, Dans fon courroux trop animée, 
Difperfe dans ces chatnps épars 
L'Autrichien & fes houfards. 
Tout doucement, Monfieur le fage, 
Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutôt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. r . 
Attendez donc pour voir éclorc 
Ce-beau foleil de notre aurore 
Oue nous favorifent les vents. 
Tout pilote pour faire voilé 
Guette les plUs heureux momens, 
Que le fecours des élémens 

Le féconde en enflant la toile; 

_ • 

Ce font ces momens favorables que nous 

attendons pour ne point manquer notre coup. 
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Je tiens nos arrangemens presque certains, & 
je prpfume qu'en jouant à jeu fur, on ne 
m'en faura pas plus inaVivais gré. 

Nous ayons ici le plus beau camp de la 
Siléfie; cela forme ^e plus fuperbe payfage du 
monde, dont la belle & nombreufe armée qui 
•y campe ne fait pas le moindre ornement. 

Adîeu^ ami Jordan, Faites mes compH- 
rtx^Tis à la philofophie, & dites -lui quej'efpére 
de la revoir au quartier d'hiver. Je vous prie 
de dire aux belles -lettres que c'eft là le ren- 
dez - vous que je leur donne , & que pour 
avoir fulpendu leur commerce pour un temps, 
je ne prétends pas le finir, mais le reprendre 
avec plus de gcîût &/de plaifir lorsque la cam- 
pagne fera terminée*. 

Je fuis de ta' candeur, de ton favoir, de ta 
philofophie, |& furtout de ton bon commerce 

Le grand admirateur dr amL 

Au camp de Rçichenbach, ce 30 d'Août 1741. 
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Wuând le grand négociateur 
De l'anglicane politique 
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Sera plus penaud qu'un fondeur, 
Renvoyé, fans avoir étalé fa boutique 

Au défunt viennois Empereur, 

Lors dans ma lanterne magique 

L'Anglois oonnoitra fon erreur': 
D'abord fç confeffant , pren^t le viatique, 

Le fublime médiateur, 
Renonçant en Europe à toute fa' grandeur. 

Rendra fon ame en Jamaïque, 

Et de notre législateur . 

Deviendra paifible Cacique. 

. Cefl une prophétie que j'ai trouvée dans les 
centuries de Noftradamus; je vous la donne 
pour ce qu'elle me coûte, s'entend pour une 
réponfe de votre part, qui ne laiflera pas d'ê- 
tre charmante ; elle pie payera au double de la 
dépenfe-^iue j'ai faite, &: elle mè payefa au 
centuple, fi vous m'y donnez des affurances de 
nfaimer toujours. Adieu. Envoyez l'inclufe à 
Voltaire. 

Au camp de Reichenbach , ce a de Septembre 1741. 
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Ami, demain nous décampons; 

Ni tous les faints, ni le grand diable. 

Ne favent point où nous allons; 

Mais vous, mon confident aimable. 

Je yous apprends que nous ferons 

Dans peu le fiége défirable 

Du fort de Neifs que nous prendrons. 

Si la voix de la renommée 
Vous informe dans vos cantons 
Que notre floriffante armée 

Vainquit aux chatnps filéfiens 

■ 

Ces orgueilleux Autrichiens^ 
Que votre grande ame alarmée 
Ne craignp pas pour mes deftins. 

Quiconque enchaîne la viftoire. 
Doit en en pourfuivant le cours 
• Sans peur facrifier fçs jours 
Au laurier brillant de la gloire. 
Si du fort Téternelle loi . 
, Précipite dans la nuit noixe 
L*oinbre de votre ami, Tombre de votre Roi, 
Qu'au moin» le fouver^ir de cette ombre lé- 
gère 

0^uv.pofih.dkFnIL T.VL Q 
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Long-temps après ma mort vous foit récente 

& chère. 

r 

Je vaîs faire divorce pendant quelques jouri^ 
avec les Mufes; mais comme ce que nous al- 
lons faire à préfent achève de nous aflurer la 
tranquillité en Siléfie, &: que cette opération 
fert cîe bafe à nos quartiers d'hiver, j'en ai la 
réuiïite extrêmement à cœur. 

Adieu , cher Jordan. Ne m'oublie pas, & 
fois bien perfuadé de l'amitié que je conferve- 
rai toute ma vie pour Meflîre Charles Etienne. 
Ainfifoit-il! 

# 

Au camp de Reichenbach» ce 7 de Septembre 1741. 



JL/e Neif», Jordan, je vous écris 
Que ce projet qu'enfanta ma prudence. 
Ami , n'a pas mieux réufli 

a 

Que le rocher qui fit une fouris. 
Vous connoiffez la lente fuffifance 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 
Le foin de mes jours fut commis; 
Par fa flegn/atique indolence 
Neuperg avec nos ennemi* 
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Ont prévenu Tinflant d'être furprîs, 
Malgré ce contre -temps funefle. 
Je pourfuis mes premiers defleins: 
Vienne dans peu doit jouer de fon relie, 
J'en ai mêlé les cartes ^de mes mains, 
3Et dans ce mois où la feuille fanée 
Aniionce la fin de l'année, 
Mars ramenant, la douce paix 
Dont la campagne fortunée 
De Berlin fait le centre des attraits, 
Nous goûterons Theureufe deftinée 

De gens fans guerre 8c fans procès. 

Nous fommes ici vis-à-vis de l'ennemi & 
très -prés les uns dés autres. Neuperg n'ofe 
. . ► devant nous, fans craindre que nous ne 

V 

i' entendions , de fOrte que la bataille eft plus 
vraifemblable que jamais. Npus avons le plus 
beau camp du monde, Se ces çleux armées 
qu'on apperçoit ^d'un coup d'œil, femblent 
deux furieux lions couchés tranquillement cha- 
çun dans leur repaire. 

Ecrivez - moi fouvent, & foyez perfuadé^ 
que l'amitié que j'ai pour vous eft inviolable. 
Adieu, 

Au camp de la NeilTc, ce 15 de Septembre iJ4i.<t 
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Jl etit Parthe toujours poltron > 
Qui ne favez que par la fuite 
Vous dégager de la pourfuite 

De Tamour féduifant & du houfard fripon | 

Normand dans vos difcours , furtout lorqu'à la 

lutte 

Deux jouteurs d*argumens échauffent la dis- 
pute; 
Vous ne dites ni oui ni non 5 
Quand vous craignez qu'on vous réfute : 

\os adroites raifons que vous jugez en butte 
A de bien plus forts argumens^ 
S'échappent comme des ferpens* 

Ce font les avantagés que vous procure, 
rAcadémie, qui combat en cédant & qui n'af- 
firme rien* 

Votre requête eft très -jolie, mais peu ac- 
ceptable ^ d'autant, plus que je me flatte de 
vous voir ici dans peu de jours en toute fureté, 
lorsque nous ferons le fiége de Neiife & que 
Neuperg aura décampé. 

Mes complimens à Pœllnitz. Dites à Vol- 
taijre que s'il n'avoit rien à faire à Bruxelles^ il 
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tnc feroît plaifir de venir en Novembre ou 
Décembre à Berlin. Marquez la même cho- 
fe à Maupertuis. Adieu, Jordane Tindaline. 
Airnp-moi toujours & fois perfuadé que ego 
Jum totus tuus. Vale. / 

Au camp de la Neifso, ce 17 de Septembre i74it 
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Jordan, quand votre ame légère 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prifonnière 
Dans votre corps chez les humain?, 
Alors fa vertu paffagère 
Changeant & <}*état & de nom, 
Ira fournir la carrière 
D'un tendre & paifible pigeon. 
Tenant • en bec branche d'olive ; 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez. en paix; 
Et fi, colombe fugitive. 
Vous alliez périr par les traits 
Que d'une main toujours aftive 
Le chaff^ur lance avec fuccès, 
Alors votre pauvre ame errante , 

Q 3 
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Habitant nouvelle maîfon, 
Choifira la troupe bêlante 
Pour fe changer en doux mouton* 
Jamais autre métamorphofe ; 
Et fur mon falut je réponds. 
Que de tout être qui compofe 
Le monde que nous habitons. 
Votre ame fen fa méteiApfycofe 
Exclura fur toute autre chofe 
L'aigle, Je cancre & les Uons. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœur 
eft plein. Vous voulez la paix à toute force, 
& par malheur vous ne Taurez pas; mais je 
vous promets en revanche une prompte fin de 
campagne. Venez ici le 97 au plus tard^ je 
veux vous parler; après quoi il dépendra de 
vous de prendre les devans pour. Berlin. 

Berlin, où les arts réunis . 
Rappellent de l'antique Grèce 
Les favaus &: pompeux débris, 
Berlin, dont les puiflans abris 
Surent couvrir votre jeuneffe. 
Où la paix habite en Déeffe , 
Qu'entoure mainte fortereffe 
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AfTurant fon facré pourpris, 
Berlin, où git votre maîtrefle, 
Votre cœur Se tous vds efprits^ 
Berlin, dépôt dç vos écrits , 
Seul témoin de votre fageffe, 
Ge Berlin votre paradis:. 

' t 

. î .. . - 

Vous y retournerez donc des qu'il vous plai- 

jra, pourvu que vous me promettiez, de m'ai- 

mey toujours & d',e|re fur du réciproque de 

mon côté» Adieu. . 

Au ^TiVtiw général de "Neintz, ce t5 d* Octobre 1741, » 
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JL/'uft manoir bien peuplé de faints, 
Dont V habitant fimple 8c crédule ' 
Au fàint père baîfe les mains, 
Ou bien auffi la fainte ïnule. 
Où régnent encor les forciers. 
Et tous les antiques vertiges ' * 
De vatnpires, de vains prodîger, 
Long -temps bannis de nos quartiers; 
D'un gîte où la plus noire çnvi« 
En vérité n'envîroit ïî^n, 

Q4 
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Où je ne ferois de ma vie. 

Si la gloire, cette folie, 

Ne m'en eût frayé le chemm. 

De Fendroit le plus diaboUque de la Mo- 
ïavie, 8c de V Eurqpe entière , des çheniins les 

plus déteftables, de la fatigue la plu3 infup- 

* 
portable, revenu un moment à moi-même^ 

je vous écris pour vous montrer que je n'oublie 
pas au milieu de mes travaux le plus laconi-t 
que des griffonneurs. Mandez à Maupertuîs 
qu^ mon voyage <le Moravie lui préparera ccr 
lui de Berlin, ce qui prouve bien Taxiome de 
WolfT que tout eft lié dans le miînde.^ Cette 
connexion ici eft véritable, mais je ne fais pa$ 
fi chacun la devinera. En un piotla paix ra- 
mènera chez moi tous les 2^ts 8ù toutes le^ 
fciences. Dites à Maupertuîs que je me réfer- 
ve alors à lui témoigne^ ma recoinioiffancç du 
pafle. 

Écris -moi dès lettres de fix cahiers, ba- 
varde beaucoup, & mande -moi tout ce qui 
te paffera par la tête. 

Adieu au plus aimable 8c au plus quin- 
teux mortel de Berlin. ' Souviens - toi quel- 
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quefoîs du philofophe guerrier qui fbupiye 
après Rheinsberg & tes amis. 

A Grofsbitifch , ce i ï de Février 17447 
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J*ai reçu votre ffeconde lettre en vers & en 
politique; elle eft charmante, & je. crois qu'il 

n' y a qu^ vous qui puiflîèz dire de jolies chor 

I 

fes fur * * *. Cependant cela n-eft pas étQUr 
nant; tar vous poffédez parfaitement 1 bieii 
cette matière & Ton voit même -qûé .vous. C^nr 
tez ce que vous dites. 

A Vienne fur les toits perchés 
Et s'armànt de longues lunette^ 
Les gens à la cour attachés ... 
Lifent leur fort dans les planètes, 

I 

Une comète s'eft fait voir. 
, Le fexe, qui veut tout favoir, 
Demande, comment Ta-t-on vue? . . . • 
Très -flamboyante & chevelue. 
L r * * dit, fe laiffant choir : 
,,Dans fa queue étoit mon elpoir; 
„On n'en voit point, je fui^ perdue. 

Q5 
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De là les politiques concluent que le mo- 
ment fatal à la maifon d'Autriche ne tardera 
guère à venir & que tout eft perdu pour eux. 

H eft bien fur que nous aurons une ba- 
taille; il fe pourroit même que ce fût Tanni' 
verfaire de Molwitz. Je ne vous dis point 

* 

ceci pour vous * effrayer , mais parce que la 
rhofe eft vraie & qu'elle ne fauroit manquer. 
J'ai meilleure elpérance que jamais, &ije crois 
être fur démon fait, autant qu'on peut l'être 
en chofes humaines. ; . 

Envoyez -moi un Boileau, que vous achè- 
terez en ville ; envoyez - moi; encore les lettres 
de Cicéron depuis le tome II( jusqu'à la fin de 
l'ouvrage, que vous achetc^rez de même; il 
vous plaira de plus d'y joindre les Tufcula- 
nés , les Philippiques, & les Commentaires de 
Céfar. . 

Adieu, Jordan. Je vous embraffe de tout 
mon cœur, en priant Dieu de vous avoir en fa 
bonne & fainte garde. Mes complimens à 



mes amis. 



' t » 



A SçlowitZy ce 19 de Mars 1749* 
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Je n'ai jamais autre chofe à vous dire qu'à 
me louer de vos lettres. ' 

On y trouve de ce bpn fel, 

Épice de qui. fait écrire; 

On y trouve de la fatire, 

Du fiiblimp & du naturel^ 

pt ces ver», qu'avec nonchalance 
' Vous feites en dépit de l'art. 

Se reffentent de l'éloquence 

l)e ceux qui boivent le neflar. 

J'ai vu ce que vous nous prédifez fi favam- 
>nient à l'égard de la comète qui vient de paroî- 

■ * 

tre. Maupertuis a pris la fièvre chaude de cet- 
te comète, qu'il n'a pas annoncée comme de 

règle , & qui a eu le front de fe produire fan$ 

*■'. ^ ^- •'•"■'' ' ,^ ■ • i 

certificat ni paffeport des aftronomes. 

Chacun là- deflus fait fa glofe; 

L'un nous pronoftique la paix, 

L'autre craint beaucoup pour la chofe 

Qu'étayent Meflîeurs les Anglois. 

Pour moi, je crois le ciel plus fagè, 

Il ne 3'enquiert de notre rage. 

Ni de tous nos petits procès. 
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Nous vivons fort laboHeufement & phîlofo- 
phiquement à Sclowitz. J'attends bien ii'npa- 
tièmment Cicéron, dont la lefture me con^ 
vient fi fort dans les ciiconftances préfentes. 
Le faint & vénérable Empire 
pe l'Empereur qu'il vient d'élire 
Croit être l'auteur tout de bon; , 

Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d'eux le triomphe entraîne, 
H en payera la façon, 

Ceft ce qui paroît d*autant plus que Ton 
doit s'attendre à voir la Reine de Hongrie ac- 
cablée encore par l'Empire. 

Tel un fanglier belliqueux, 
Quand des chiens la troupe ennemie 
L'affaillit, attente à fa vie, 
Les repouffe long-temps , mais fuccombe fouf 

eux. 

Je ne fais quel vertigo il a pris à Pœllnitx 
d'aller à Francfort fans ma pêrmiflion ; ce gar- 
çon n'a que de l'efprit, & pats pqur im fou de 
conduite. 

Comment à cinquante ans être encor 

hannetori ? 
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L*omoplate voûtée, hypocondre & cy* 

nique j 

Du ponant jusqu'au fud étendre fa cil- 
tique? 

Dieu! dahs quel âge enfin lui viendrai 

la laifon? 

Le Cardinal de Fleury h^ell pas mort côm- 
ine vous lé croyez ; il eft plein de vie & de 
fanté. Perifez donc à quelque autre événement 
que le prophétique phénomène aura fignifié* 
Le monde eft également fou. 
Ridiculement où vous êtes 
L'on fait influer les comètes J 
Jordan j c'eli tout comme chet nôuSé 

Adieu,' mes complimens à tous mes amis 
ic amies/ Penfez aux abfens, donnez tran- 
quillement en dépit des hafards que nous af-* 
frontons ; aimez - moi toujours & foyez fui; de 
Famitié que j'ai p'our vous* 

A Sclowitz ce 33 de Mars i74«* 
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JLIe votre fauteuil velouté 
Que votre Mufe érige en Pinde, 
D'où vous jugez en liberté 
Du Manfanarés jusqu'à l'Inde 
Sur l'humaine fragilité, 
Vos vers & votre aimable profe,. 
Cher Jordan, me font parvenus; 
Ce font ici mes revenus, 
Et mes galions du P'otofe. 

/Quand le pollillon trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles. 
Je voudrois du temps fugitif 
Que vous puflîez avoir les ailes; 
Du moins que votre elprit a£lif 
Me détachât de fes parcelles, 
Afin de rapetaffer celles 
De mon efprit lourd &. chétif. 
Plongé tJans la mélancolie. 
Je forme de lugubres fons. 
Et je détonne les fredons 
De raffoupiffante élégie; 
Je fréquente les lieux cachés, 
Les fombres forêts, les rochers: 



/ 
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Soyez touchés de ma foufFrance, 
Écho, répète mes accens, 
Jordan, c'eft ta cruelle abfence 
Qui caufe ici tous mes tourmens, 
Dis -je; & les échos triAement 
Répondent à ma- doléahce, 

' Une comète s'eft fait voir. 
Me dit -on, 8c quelque aftrologue 
Affure que c'eft le prologue 
Du jour où félon mon efpoir, 
De ce Jordan fi fort en vogue 
Chez laïque Se thez pédagogue 
Je jouirai de l'aube au foir. 
Quel fabbat, quelle fynagogue, 
Lorsque nous pourrons nous revoir! 

Tu te couronnes de rofes, 
Dans les jardins d'Anacréon 
Toutes nouyellement éclofes ; 
Tu nous diras de belles chofes, 
Comme nous, auroit dit Maron, 
Quand lé vin lui portoit au crâne, 
Que fon Apollon furieiïx 
Lui faifoit chanter la tocane 
A la table des demi -Dieux. 
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» 

En attendant ce jour - là quelques féaux 
d'eâu s'écouleront encore par la Morave: ce- 
pendant il n'en fera ni moins défué ni plus 
vivement fcnti lorsqu'il arrivera* 

Nous fonunes à la veille de fort grands évé- 
nemens; il eft impoflible de les pronoitiquer; 
mais il eft fur que nous apprendrons dans peu 
de ces grandes nouvelles qui changent ou fi- 
xent la face politique de l'Europe. Penfe un 
peu au pauvre bûon ^ qui travaille comme un 
forçat à cette grande roue, & fois perfuadé que 
jamais fortune ni malheur, fanté ni maladie, 
principauté ni royaume ne me feront rien chan- 
ger à l'amitié que j'ai pour toi. Adieu. * 

A ScIoTi'itz, ce a d'Avra 174a. 



Jl out aujour'hui je n'ai pas à me plaindre de 
votre bavardage, mais bien de ce que vous 
parlez beaucoup de Tunivers 8c très - peu de 
Berlin. Je voudrois que vous me difliez des 
nouvelles de ce qui fe paffe chez vous , parce 
qu'elles intérefTent beaucoup ma curiofité. 

' Les 
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Les nouvelles d'ici font que les Autrichiens 
font les incendiaires dans leur propre pays ; il 
ne fe paffe pai de jour qu'ils ne brûlent deux 
ou trois villages. 

La foiblefle & l'envie, 
La haine & la fureur 
Arma leur main impie 
Du flambeau deflruûeur; 
Ainfi la trifte Moravie 
De Troie effuyant le deftin. 
Périt vi6lime de Vulcain. 

Vous badinez, fpirituellement fur la gloire 

« 

& fort à votre aife , travaillant cependant avec 
beaucoup de foin pour votre réputation, & 
vous voulez que d'autres reftent les bras croifés 
fans rien faire. 

C'eft , .Jordan , votre bon exemple 
, Qui m'anime à remplir la carrière d'hon- 

neur; 
Les lauriers d'Apollon vous ceignent dans 

ce temple, 
Les chênes verts de Mars feroient un falair^ 

ample 
Pour votre petit ferviteur. 

Oeuv.pofth.de Fr. IL T.VL R 
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Laiflez- moi les chênes 8c jouiffez des lau- 
riers, Se permettez que mon ambition faffe fon 
chemin comme la vôtre dans des carrières très- 
différentes. Vous vous fervez de l'appât du 
plaifir, pour me conduire de cette aimable 
voie vers la paix , plus aimable encore. 

Qui me fait des plaifirs ces peintures naï- 
ves? 
Quel eft cet épicurien 
Qui fait voir le fouverain bien 
Avecque des couleurs fi vives? 
Ceft Jordan le ftoïcien. 

La contra diûion eft peut -être auffi mani-» 
fefte fur ce fait que celle que vous me repio- 
chez touchant la liberté , que j'aime & dont je 
me prive. 

Oui, le monde eft la petite maifon 
Où cinq mille ans la folle efpéce habite. 
Qui fans bon fens dirige fa conduite. 
Et qui toujours parle de fa raifon. 

Je vous envoie une peinture, parce que je 
fuppofe que vous en ornerez votre bibliothèque, 
& je fuppofe en même temps que vous regret- 
terez le port de lettre. Tout eft contradiftion. 
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hors Tamitlé avec laquelle je fuis votre fincére 
ami. Adieu. "^ 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir 
il m'écrive fuy mes bâtimens , mes meubles ^ 
mes jardins , & la maifon d'opéra. 

ASclowitz, et 3 d'Avril i74f« 
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Jl eut- être mes obfervatîons fur votre état font- 
^lles auflî peu certaines que celles de ces^ aftro-» 
nomes qui fe difputent entre eux fur Texlftence, 
la forme, Je temps 8c la figure de cette comète 
qui a fait tant de bruit à Vienne, & qui a 
tant' fait prophétifer de fous. Ayant appris de 
vous le grand art de douter. Vous ne devess 
pas trouver mauvais que j'en étende les btan- 
ches jusqu'à Wotre maladie, d'autant plus que 
votre fanté m'eft chéte & mérite bien mes at- 
tentions-r 

Au Dieu réfervé du myftéire 

Je recommande votre affaire; 

Non pas à ce Dieu charlatan j 

Cet empirique d'Épidaure 

R 2 
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Qui par fon baume & fon onguent 
Augmente, embellit & décore, 
Des gens que fon poifon dévore, 
La cour de Meflire Sataç. 

Je vous recommanderois bien encore au 
Dieu de l'amour Se des plaifirs, fi je ne craî- 
gnois pour vous les flèches empoifonnées dont 
ce petit traître ailé fe fert quelquefois. 
S\ Von vous voit eftropié,. 
Ce ne fut point à cette guerre 
Que l'orgueil & l'inimitié 
Se font en embrafant la terre; 
Mais fur l'amour voyez vos droits ^ 
Vous le fervîtes fans fubfides, 
Il vous doit donc pour vos exploits 
Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour, en 
vous félicitant fur la bonté de votre établiffe- 
Hient 8c fur l'agrément du voifinâge, car je croîs 
que Céfaripn vous y tiendra bonne compagnie, 
8c que ce qu*on appelle gens aimables dans le 
monde ne tarderont pas à vous fuivre. 

Je fuis à préfent à Wichau, d'où je marche 
en Bohème, par des raifons qui m'ennuieroient 
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à vous déduire. Je compte d'être le qo de ce 
mojs- au plus tard avec toute rarmée à quel- 
ques milles de Prague. Vous corpprenez bien 
^ue c'eft pour défendre cette capitale de la Bo- 
hème contre les Autrichiens , &. pour foutenir 
la foiblefle des François , qui ne fauroient la 
défendre. 

Voilà un raifonnement militaire qui vous 
vaut une prîfe de quinquina, ou dont vous 
vous embarraffez très - peu. Adieu, cher Jor- 
dan. Écrivez -moi fouvent, beaucoup de dé- 
tails, 8c de tous les riens que vous pouvez 
apprendre , barbouillez vos cahiers. 

Je fuis votre fidelle ami 8c admirateur. 

A Wichau, et 5 d'Avtil i745« 



\ 



Je ne puis te faire des vers aujourd'hui, car 

nous marchons^ fïir ces chemins montagneux 

où Ton voit 

Des poteaux avec leurs merlettes 

, Qui difent aux paffans, en Bohème vous êtes. 
Où les faints partout ennichés 
Sur ponts 8c rochers font perchés, 

R3 
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OÙ les gueux en grofle cohorte. 
Le chapelet en main & bien fort nafiUant, 
Penftnt par leurs chanfons émouvoir le pai^ 

faut, 

_ r 

OxXj fi vous marchez fans efcorte. 
Les pandours de mauvaife humeur 
Vous deshabillent Monfeigneur. 

Ceft par ces routes que la plus grande par* 
tîe de notre armée marche pour fe joindre au 
Prince d'Anhalt & îtu Prince Léoppld auprèt 
de Fardubitz Se 

Non loin de ces lieux qu'habita 
Walienfteiii & le grand Ziska, 
Prés de ce camp fi fort célèbre 
Gù le héros bohémien 
Pémit en un jour la vertèbre 
A ces troupes, le fier foutien 
Pe ceux qui lui faifant la guerre « 
Conime lui rayageoient la terre, 

Voici des vers qui font venus au bout d© 
ma plume je ne fais comment, & que vous 
trouverez, je crois, très ^mauvais. 

Ce font les bons qui me font difficiles. 
Pour les mauvais Us n^ me coûtent rien. 
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Tous les auteurs rie font pas fi habiles 

Que Teft Jordan Tindalien. 
Les Mufes font.quinteufes, indociles 9 
Lorsque la cour on ne leur fs^t pas bien; 
Et moi qui cours par les champs, par le» 

villes 
. Comme un bandit, cpmme un maître 

vaurien , 
' J'y P^ï^s mon temps, 8c tous mes foin» 

futiles. 
Ainfi n'eft pas favori du Dieu qui veut ; il 
faut être fon courtifan affidu , & avoir par def- 
fus tout une phyfionomie femillante, & un 
certain je ne fais quoi du goût d'Apollon. 
Adieu, mon cher. Je n'ai pas le temps de 
TOUS dire d'autres pauvretés, 

AProlbutz, C5 8 d'Avril i7ifS. 
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i on Pégafe fécond en rimes redoublées 

« 

LailTe arrière de toi mes Mufes eflbufflées; 
En vain d'un feu divin me croirai -je animé. 
Que tes vers me font voir que j'ai trop pré- 
fumé! 

Ri 
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Ébloui par l'éclat de ta vive lumière. 

Je m'arrête tremblant tout court dans ma 

carrière, 

■\ 

Et voyant à q^iel point ton vol fa fu porter 
Je ne puis que faimer, te lire & fadmirer. 

Ce font les fentimens que divus Jordanus 
Tindnlïorum a fu m'infpirer par fes deux Ipi- 
rituelles lettres, où il a mis fans exagération 
autant d'efprit qu'il m'en faudroit pour tout 
un mois dans ma dépenfe ordinaire. Vous 
^vez le diable au corps avec vos vers, & vous 
en ferez fi bien, que je n'en ferai plus. 
On dit qu'à Rome un architeâe ignare, 
, Voyant ce temple où l'orgueil dé la tiare 

L . i 

Çut étaler fon fafte & fa grandeur. 
Où l'art furtout paroît en fa fplendeur, 
Surpris, frappé de ce bel édifice. 
Dés cç moment abjura fon office^ 
A l'admirer bornant tout fon bonheur, 

Je vous laifle faîr^ l'application de ces vers, 
dont la comparaifon cadre fi bien avec yos yer$ 
in le cas que j'en fpi4s. 

Voulez -youîii que maMufe chant© 
Le train de ma yie ambulante ? 



j 
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Tantôt rôti, tantôt glacé, 
Tantôt haut, tantôt bas pet ce, 
Souvent nageant dans Tabondancei 
■ Et fouvent ufant d'abftinence, 
' Par les fatigues haTafle, 
Jamais rebuté ni lafle, 
Quelque fort que le ciel m'envoie, 
Méprifant les vaines erreurs , 
Et toujours fimpie dans mes mœurs. 
Je fuis plus enclin à la joie 
Qu'aux mélancoliques vapeurs, 
Dont U cruelle frénéfie 
Empoifonne de fes noirceurs 
Les plus beaux jours de notre vie, 

'1 

1 

Si vous voyiez couleur de chair, vous feriez 
le plus aimable & le plus heureux mortel que 
Dieu eût créé; mais comme U n'y a rien de 
parfait dans ce monde, vous ne ferez qu'aima- 
ble, Je vous prie, mettez -vous l'efprit en re- 
pos fur l'Europe, Si l'on vouloit prendre à 
cœur toutes les infortunes des particuliers, la 
vie humaine entière ne feroit qu'un tiffu d'af- 
fliftions. Laiffe? à chacun le foin de démêler 
fa fufée comme il pourra, & bornes^-vous à 

\ 
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partager le fort de vos amis, c*eft à dire d'un 
petit nombre de perfonnes. C'ell en honneur 
tout ce que la nature a droit de demander 
d'un bon citoyen; fans quoi notre cerveau ne 
fourniroit point affez d' humidités pour les lar- 
mes que nous aurions à répandre, 

L' Europe qu'un lutin lutine, 

A, dit - on, perdu la raifon ; 

Il eft vrai qu'elle en a la mine, 

Et mérite bien ce foupçon, 

4 

L'Abbé de faînt Pierre fe fait fort d'ajufter 
r intérêt des princes de l'Europe aufli facile- 
ment que vous compofez vos verç. Ce grand 
ouvrage ne s'accroche à rien qu'au confente- 
mçnt des parties intéreffées. Vous connoiffez 
ces vifions d'arbitrage, & ces folies fynonymes, 
Je n'ai rien à vous dirç d'un endroit où il 
ne fe pafle rien, fihon que nos foldats font 
autant de Céfars, & que je vous aime toujours, 
malade ^ mélancolique , ou gai & fain, égale* 
ment. Adieu. 

Lcitomifchcl, ce 15 d'Avril l'jAX* 
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JLyive Jordane^ à préfent les vers coulent 
chez vous comme im torrent. Je crois que 
vous aVez Apollon à gage, & les neuf fœurs 
pour fervantes j il n'eft pas pofTible autrement 
de travailler comme vous faites. Ilfaut de 
plus que vous ayez trouvé une mine de jolies 
chofes dans le Pinde, & quelque nouvelle vei- 
ne de belles penfées. 

■s • 

Pas même la moindre faillie, • 
Ni vaudeville, ni bon mot, 
Ne me vient à ma fantaifie ; 
Vous^ gardez pour vous feul refprit & le 

é ' génie , 

Les agrémens font votre lot. 
Hélas ! le mien eft d'être un fot, 

y 

Voilà ce qu'on gagne à faire la vie de^ chien 
que nous menons ici pour l'amour de la gloi-* 
xe, cômnie difoit notre ami Chaulieu, 

De cet aimable trépafTé 

Célébrons encor la mémoire j 

Pour vous , c[ui l'avez furpaffé. 

Méritez encor plus de gloire. 



V 
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n n'en eft point qui ne doive ceindre votre 
firent. Cette prudence inféparable de votre 
courage n eft pas une A^s moindres qualités 
qu* il £aut admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 

Eft la fource &: le fur appui; 

Le refte eft une aveugle rage 

Que d'un inftinft brutal féduîts 

Admirent tant de faux efprits. 

Vous favez trop bien que Ton ne peut ja- 
mais être plus brave que lorsque la circon- 
ipeflion ne nous expofe aux dangers que par 
néceftité ou par raifon, &i comme vous êtes 
extrêmement prévoyant , vous ne vous y ex- 
pofez jamais; d*où je dois conclure que peu 
de héros vous égalent en valeur. Votre bra- 
voure conferve encore fon pucelage, & com- 
me toutes les nouvelles chofes font meilleures 
que les vieilles, il s'enfuit que. votre courage 
doit être quelque chofe de tout à fait admira- 
ble. Ccft une fleur qui eft près d'édore, qui 
n'a encore fouîTert ni des ardeurs du foleil ni 
ùes vents du nord ^ enfin c'eft un être fi di- 
gne d'eftime, qu'il eft digne de la métaphyfi- 



; 
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que & des diflertations de la Marquife fur la 
nature du feu. 

Il ne vous manqtie qu'un plumet blanc pout 
ombrager les bords de vos audaces, une longue 
ïapiére , de grands éperons , une voix un peu 
moins grêle , Se voilà mon héros tout trouvé. 
Je vous en fais mes complimens, divin & héroï- 
que Jordan, &: je vous prie de jeter du haut de 
votre gloire quelque regard débonnaire fur vos 
amis, qui rampent ici dans les fanges de Ja Bo- 
hême avec le refte du troupeau des humains* 

Je croîs que d*Argens eft fou; ne lui en dis 
rien cependant, & garde -toi bien d*aigrir la 
bile de notre phîlofophe, qui me paroît avoît 
plus de cette inarchandife que de bon fens* 
Adieu. Tu coiînois tous les fentimens que j*ai 
pour toi. 

f AChrudim, ce âi d*Avril 1^42* 
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Ime Jordane Tindalienjîs^ 

1 

Phébus qui dans tous vos écrits 
Sait répandre fon abondance, 
Économe dans fa dépenfe 



; 
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11 en refufe à mes elprîts. 
Phébus imite TÉminence *) 
Qui n'accorde qu'à fes amis 
Le droit lucratif d'être admis 
Pans les faveurs de la finance* 

Après cela je ne m'étonne point que vou» 
m'écriviez tant de vers & fi peu de nouvelles. 
Vous êtes plus infpiré par les neuf aimablea 
fœurs, protectrices des arts & des fciences, que 
par ce monftre aux yeux de lynx, aux oreilles 
de lévrier , & à la chevelure de Médlife. 
Amant favorifé des Grâces, 
Elles vous bercent dans leurs bras; 
Vous, eftimez plus leurs appas 
Que ce monftre qui dans les places. 
Aux halles & dans les vîUaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu'il fait ou qu'il ne fait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nou- 
velles de Berlin & que je reçois beaucoup de 
vers ; un peu de Tun &: uti peu de l'autre me 
feroit un grand plaifir. Vous ne me dites rit^n 
de toutes les fottifes qui fe font régulièrement 

♦) Fleury< 
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8c périodiquement. Vous ne m'apprenez rien 
de vos correlpondances de favans, de mes édi- 
iîces, de mes jardins, de;mes amis, en un mot 
<le toutes les chofes qui m'intéreffent. 
Tous les divers événemens 
Du grand théâtre politique 
Reffemblent à ces changement 
Que fait la lanterne magiq\ie; 
Marquer- en donc vos fentîmen». 
Du moins d'une fempitemelle 
Conter -môî les égaremens, 
L'hiftoii'e de la bagatelle 
Par VOUS reçoit des agrément; 
Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure patemeUe,^ 
A du chamie pour les abfen^. 

Vous me croyez peut - être trop occupé 
pour pénféï a rries âmîs? itiais vous devez fen- 
tir qu'ils vont de pair ayec les plus grandes af^ 

iairesv 

Ce font les intérêts du cœur 
Que Ton préfère à la durée, 
A l'ambition égarée. 
Et même avi plaifir fuborneut 



272 Poésies. 

Dont fouvent Tame eft animée. 

Et qui pour un peu de fumée 

Abandonne fon vrai bonheur. 

Amitié) chafte & pure flamme , 

Amitié, préfent que les Cieux 

Nous firent pour nous rendre heureux. 

Régnez à jamais dans mon ame. 

J*en viens à' préfent à notre itinéraire. Je 
fuis avec la grande armée en Bohème. Le Prin- 
ce d'Anhalt va commander en haute Siléfie , le 
Prince Didier a quitté la Moravie, faute d'y 
trouver de quoi fubfifter. Nous refterons ap- 
paremment dans cette fituation jusqu'à ce que 
le vert vienne, ce qui peut encore aller à deux 
mois. Voilà tout ce que j'avois à vous dire , 
en vous affurant des fèntimens que j*ai pour 
vous. Adieu. 

A Chrudim, ce 27 d* Avril 174a. 



JCjnfin la demeure éthérée 
Aux aftronomes confacrée , 
Qu*une troupe d* Autrichiens 
Gardoit à fes fiers fouverains, 

De 
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De tout le monde féparée. 
Fréquentant au lieu de$ humains 
Les chats -huans de la contrée. 
Ou quelque ombre trifte, efgarée. 
Qui plaignoit encor fes deilins^ 
Environnée de ^ruffiens. 
De tout fecours défefpérée, 
Ses tours 9 fes forts, fes ravelins 
Sont tombés ce jour dans noa mains« 

C'eft-à-dîre que Glatz s*efl: rendu le q g de 
ce mois par capitulation , de forte que je fuis 
à préfent maître fans réferve de toute la Siléfie. 

Monfieur * * *, mauvaife copie de quelque 
Chétif original anglois, vi^nt de prendre le parti 
décifif de nous quitter. Vous pouvez vous ima- 
giner jusqu'à quel point je regrette fa perte. 

Cet imitateur fans génie 
De l'extérieur des Angloi^, 
En a copié la folie, 
Mais il manqua leurs meilleurs traits. 
Sans le vrai, tout eil ridicule; 
Mars n'a jamais l'air d'Alcidon , 
Sans la force on n'eft point Hercule, 
Ni fans la' fageffe un Caton. 

Qeuv.poJlh.diiFr.n. T.VL S 
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Pardonnez à ce trait qui m*eft échappé con-« 
tre un iûmme que vous honorez de votre efti- 
niej mais je xrois que cette eftime eft dû noiiL- 
bre de celles . . 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on fe débite en corppliment, 
Qu'on fe jure & qu'on fe protefte. 
Quand fous la barbe dQuçement 
L*oH voudïoit plus férieufement 
Que l'autre crevât de la pefte. 

• Vous ne me. dites rien des nouvelles berli- 
noîfesy du Tourbillon, de Céfarion , ni de Thi- 
ftojre de la galanterie. 

Ni de votre aimable goutteux 
Qui devient fi fort amoureux, 
Que cette violente flamme. 
Aux incurables met fon ame. 
Ni de fon vigoureux tendron. 
Qui lorsqu'on joue au corbillon 
Répond de fa bouche de rofe. 
Avec connoiflance de caufe, 
.Quand on demande, gi/y met-oni 

ê ^ 

. Tenez, voilà affez de fottifei pour une fois; 
contentez -vous- en ^ cher Jordan, jusqu'au 
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premier ordinaire , où j'efpère de ne point de^ 
meurer en relie. Adieu. 



^ A Cîirudiin, ce 99 d*AvriI 174a. Jour fatlrique, 

d'un foleii clair, fie le premier du b«urgeonnemeu| 
de quelques arbulles. 






JtJoâfrJîme Doâtor Jordane ^ je vous demande" 
des nouvelles de Berlin à cor & à cri, & vous 
avez la dureté de me les refufer. Je ne reçois 
de vous que des gazettes du Pinde & les oira-* 
clés d'Apollon» Vos vers font charmans ; mais 
le veux des nouvelles. Mandez - moi donc 
quel temps il fait à Berlin, ce qu'on y fait, ce 
qu'on y dit 5 & fi toutes les fources font taries^, 
parlez -moi au moins du cheval de bronze. 
Et de cet équeftre héros 
Que l'on a décoré d'efclaves. 
Pour avoir mis dans fes entraves 
Les Suédois , les Vifigoths, 

Entretenez - moi de toutes les bagatelles 
qu'il vous plaira, pourvu que ce que vous me 
direz , foit relatif à ma patrie , 8c daigr^ez en- 
trer un peu plus dans les détails. 

S 2 
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Vous q^i fi poliment habillez la fatire. 

Tenez pour un temps fon journal; 

Permettez' aux abfens de badiner & rire 
Sur quelque fot original, 

Que très - abondamment Berlin peut vous pro- 
duire; 
Marquez - en le trait principal. 

Et fâchez, lorsqu'on veut plaire en fe faifant lire. 
Qu'au lieu d'un ftyle doÛoral, 
Elégant, fimple, ou trop égal. 

Il faut que la malice en écrivant inlpîre. 

Peut- être avez -vous trouvé de cette malice 
en trop copieufe portion dans la dernière lettre 
que je» vous ai écrite; je vous en fais bien des 
excufes ^n ce cas ,. quoique vous fâchiez bien 
qu' il ne dépend pas de nous d'être trilles ou 
gai«, & que c'eft un effet du tempérament, 
comme tant d^autres opérations machinales de 
notre corps* Peut -être croyez -vous qu'il en 
eft autrement de la fatire , 86 que cette drogue 
fe trouve toujours en même' abondance chez 
les perfonnes qui y inclinent. 

Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie j 
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Pour ravoir il faut du génie, 
^e n'en ai point , j'en fuis fâché. 

Il ne me refte qu'à ramper géométrique- 
ment fur les pas de l'ufage, & à fuivre en gro* 
l'exemple de notre bon &: ridicule genre hu- 
main^ \ 

Qui fans afficher fon deffein, 
Soit ennui, foit par complaifance. 
Déchire entre foi le prochain, ' 
Et dans les bras de V indolence 
Diftille ce mortel venin 
Dont il nourrit fa médifance. 
Ce qui vraiment n'eft pas chrétien, 

Mai»^ nous ne nous piquions pas trop de 
rétre, nous autres, & l'on penfe affez commu- 
nément qii' il vaut mieux être père d'un bon 
mot que &ère en Jéfus - Chrîft. On oublie un 
peu ce qu'eft cette tendrefle fraternelle^ quand 
on a fait la guerre. 

« 

Tous ce^ talpatfchs & ces pandouis 
Qui nous entourent tous les jours, 
Sur mon Dieu he font pas naes firéi^es, 
De Satan je les crois vicaires , 
Et bâtaids de finges & oun. 

S 3 
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Comment voulez -vous qu*on refpeâ.e l'hu- 
manité dans des gens qui n' en ont tout au^ 
plus que de légers vefliges. Je crois qu'une^ 
reflemblance de mœurs fait plu» de liaifon 
parmi les hommes qu'une ftrufture de corps 
égale; je dilpute^l'un & l'autre à nos enne- 
mis. Le moyen âpres cela de les aimer! 

Nous nous préparons à Tpuverture de la 
campagne , qui n'aura pas encore lieu fitôt, &. 
il fe pourroi^; fort bien que' nous paiïaflions 
encore le ao de ce mois fous les toits. Nous 
fommes affez tranquilles ^ préfent Le vieux 
Prince d'AnRalt couvre la haute Siléfie, & vo- 
tre ferviteur raffemble ici fes principales forces, 
pour tomber )aveç une grande fupériorité fut 
l-ennemi 5 ce qui ne peut fe faire qu'à l' arrivée 
du fourrage. 

Tenez, voici une petite leçon militaire 
pour vous arranger les idées de ce que vous 
devez penfer fur nos opérations , & pour que 
fil'on enp^le det'^ant vous^ vous fâchiez qu« 
dire. 

La Moravie ^ qui eft un très -mauvais pays, 
ne pouvoit être foutenue faute de vivres , & la 
ville de j^mnn ne ppuvoit être prife ,' à caufe 
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que les Saxohs n'avoient pas de canons, & 
que lorsqu'on veué entrer dans une ville, îl 
faut faire un trou pour y paffer. D'ailleurs ce 
pays eft mis en tel état, que Tehnemi ne fau- 
roit y fubfîfter, 8c que dans peu vous 1* en ver- 
rez refTortii. 

Adieu, doâliffime Jordane. Trayaille^ bien 
a rhonneur de la fcience, & comptez - moi au 
premier rang de vos admirateurs & de vos 
aitiis. , Vale. 

AChnidim, ce 5 de Mai i74fi. 



Jr ederifMS Jordano^ falut. J'ai reçu une lettre 
de Knobelsdorf dont je fuis affez content;, mai» 
tout en eft trop fec,.il n'y a pas de détails; ^& 
voudrois que la defcriptiori de chaque aftra- 
gale de Chariottenbourg contint quatre paget 
in-quarto, ce qui m'amuferoit fort. 

- Vous voilà donc enfin devenu politique, Se 
plus Mazarin que Mazarin même. 

Le roman de la conjefture 
Et la fureur des intérêts . ' 

«4 
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Font la monftrueufe figure 
D'un politique à grands projet*; 
Sur tout il combine, il augure, 
Et fes foupcons, rêves inquiets. 
Qui fouillent tout en vrais furets. 
Même en la plus fimple aventure 
Penfent découvrir des fecrets. 
Toujours fous Temp^runt d'autres traits 
Au public, fot de fa natme. 
Il donne de la tablature. 
Sous les voiles les plus épais 
Il cache fa noirceur impure 
Et fes dangereux trébuchets. 

Ceft cette politique fur laquelle vous rai- 
formez félon la façon des hommes , qui impu- 
tent toujours à leur prochain tout le mal qu'îk 
feroient, s' ils étoient en leur place ; mais enfin 
il eft' permis à Jordan de faire ma fatire, I« 
temps me juftifiera devant le public. 

Jordan, votre efprit de poëte 
Débite poétiquement 
Que de fait politiquement 
Je fais un peu la girouette. 
Ah ! fi c'étoit affurément, 
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La Renommée eût hautement 
Sonné le cas fur fa tompette. 

' Vous voyez par tout ceci que votr^ ^fyx\% 

r 

court un peu trop §n ayant dans la campa- 
gne des événemens. 

Nos deftins font cachés 2m% çieu3t. 
Et toute la fcience humaine 
Pour les approfondir eu vaine j 
Nul tube jusque dans ces lieux 
Ne rend les objets à nos yeux. 
Et la politique incertaine / 

Sufpend fes défirs curieux. 
Les gazettiérs néceffiteux 
De la fable que l'on pron^éne 
Font des événemens ppur fsux ; 
Les fots que leur fuffrage entraîne. 
Ajoutent foi, ne fâchant mieux ; 
Mais vous que les eaux d* Hippocréne 
Ont foulé de leurs flots vineux, 
Mais vous dont la raifon eft faine. 
Croirez - vous encor de Lorraine % 
Tous les contes faftidieux ? 

Tenez , voilà toute la politique en vers ; il 
ne nous manque plus pour nous achever de 
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peindre, qu*im tïaité de paix avec fes prélimi- 
naires en poëme^ dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d'avant -hier 
votre catéchisme fur nos opérations &: je vous 
ai détaillé au long 8c au large ce qui fe paflbit 
ici-; j'ajoute aujourdhui que mon pronoftic s'efl 
accompli, puisque les Autrichiens ont quitté 
la Moravie, faute de fubfiftarice. Vous verrez 
bientôt les fuites qu'auront toutes ces grande» 
affaires, 8c ce que tant de mouvemens com- 
pliqués des deux armées cauferont d^ effets. 
Adietiy dive Jordqrte Tindalienjîs. 

A Chrudim, ce S 4e Mai 1749. 



r= 



J'étois né pour les arts, npurrîflTon des neuf 

> fœurs ; 
Tout y convioit mi jeuneffe. 
Un cdeur çompatiffjmt, avec de fimples moeurs^ 
M' infpiroiçnt peu de, goût pour l'orgueil de« 

grandeurs; 
Je n'eflimois point la proueffe 
D'un héros tyrannique entouré de flatteurs. 
Les grâces, la délicateile, 



/^ 
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Les folâtres erreurs d'un cœur plein de ten? 

dreffe, 
X-e Dieu des doux plaifirs , les charmes fç- 

dufteurs , 
La volupté de toute efpèce 
Dans rîle de Cypris me parèrent de fleurs. 
De cet état heureux j'ai goûté les douceurs. 
Bientôt un coup du fort fur un plus grand' 
, théâtre^ 

Sujet à des revers fameux. 
M'a fait monter malgré mes vœux ; 
Là d'un air triomphant, altier, opiniâtre, 
D^un luftré éblouiffant , bouillant & valeureux, 
La Gloire, ce fantôme, apparut à mes yeux; 
J^encenfai fes autels, & ce culte idolâtre, 
grillant dans fes erreurs non moins que dan-? 

gereux. 
Rendit mes. pas audacieux. 
Mais lar Gloire bientôt, me traitant en ma- 

râtre , 
Me rappelant à moi, dans fes plaifirs affreux 
Me fit voir les malheurs des humains furieux. 

Et ce hideux monftre qui nage 
Dans des torrens de fang répandus par fa 
' rage. 
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Immole les humains pour Uluftrer fon nom. 
Pour humer de l'encens , ou pour ceindre fon 

front, ^ 
Que périffe plutôt à jamais ma mémoire ! 
Non, je n'ai point l'efprit farouche de Néron; 
Le fang de mes amis vçrfé pour ma viAoire 
Me pénètre le cœur du plus affreux poifon. 
Serai -je plus heureux en vivant dans Thiftoire? 
Un feul fiécle écoulé , que dis - je ? — unç 

faifon 
Replonge dans l'oubli le plus fatneux renom. 
Dans ce monde étonnant que contient l' Elyfée, 
De tous ceux d6nt la mort trancha la deftinée, 

Penfez - vous que les morts nouveau^ 

Auront le pas fqr ç^s Ifiéfos f 
Vous mpurrez ; votre nom quç déchire Tenvie, 
Même après le trépas pç peqt trouver de port 

Contre la ^loire calomnje. 
Heureux eft le mprtel de qui le )bon génie. 
Sait vivre dans l'oubli fatisfait de fon fort ! 

On m' igi^oroit avant ma vie , 

Que l'on ip' ignore après ma mort. 

Voilà de la morale cadencée & toifée, j'elpère 
que vous en ferez content. Je me flatte quel- 



I 

I 



\ 



PO£SI£S. 285 

quefois de pouvoir encore paffer un bout d'au- 
tomne à Charlottenbourg , & raifonner avec 
vous fur le vide & la nullité de toutes les 
choies de cette vie. J'ai conclu le marché pour 
le fameux cabinet du Cardinal de PoiigUac ^ 
je l'aurai en entier, on l'enverra par Rohan à 
Hambourg. Ce fera pour Charlottenbourg uri 
ornement de plus , 8c qui vous amufera autant 
que votre bibliothèque. 

Encouragez Francheville jusqu'à mort retoUi*. 

ùazett è. 

Charles de Lorraine & Lobkowitz fe font 
joints ; ils ont paffé la Moldau, & chafTent de- 
vant eux un troupeau de François dont Bro- 
glio eft le berger. ^ Les Pruffiens vont marcher 
à Prague , pour remettre les François dans le 
ton chemin, ou pour faire la paix. 

Adieu , cher Jordan. Je ne vous dis rien 
de l'eftime, dé l'amitié & de tous les fentimens 
de votre ferviteur. 

Au camp de Kuttenberg, C6 10 de Juin 1749* 
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JLies palmes de la paix fçnt ceffer les alarmes; 
Au tranquille olivier nom fufpendons nos armes. 
Déjà Ton n'entend plus le fanguinaire fon - 
Du tambour redoutable & du tonnant clairon ; 
Et ces champs que la Gloire en exerçant la 

rage 
Souilloit de fâng hiunain ^ de morts & de car* 

nage> 
Cultivés avec foin fourniront en trois mois 
L'heureufe & l'abondante image 
D'un pays régi foiis des lois. 
Ces vaillans guerriers que T intérêt des mat- 

^ ., tres^ 

Ou rendoit ennemis, ou tels faifoit paroître. 
De la douce amitié refferrant 4es liens , 
Se prêtent des fecours & partagent leurs bienjj. 
La Mort l'apprend , frémit > & ce monilre bar- 
bare 
De la difcorde en vain fecouant les flambeaux, 
Se replonge dans le Tartare, 
Attendant des crimes nouveaux. 
O Paix! Jieureufe Paix! répare fur la terre 
Tous les maux que lui fit la dellrudive guerre, 
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Et que ton front paré de renaiflantes fleurs 
Jusqu'à, jamais ferein prodigue tes faveurs! 
Mais quel que foit Tefpoir fur lequel tu te 

' fondes 

Je le dis fans détour, 8c tu n'auras rien 

fait, 
Si tu ne peux bannir deux monflres de ce 

inonde, 
L'Ambition 8c l'Intérêt. ^ 

Ma Mufe, qui s'emporte quelquefois, vient 
de produire ces ftances; l'imagination fe ré-^ 
chauffe^ encore de temps en temps chez moi^ 
lorsque les affaires dont je fuis fouvent furchargé 
le permettent. Ce fera à Charlottenbourg que 
je compte retrouver mon Apollon^ quoique les 
foins 8c rage en doivent diminuer le feu. Si 
je vois qu'il me refufe totalement, je me jete- 
rai dans l'éloquence & la morale. Nous pafTe- 
rons des jours heureux, du moins raifonnables^ 
car nous raifonnerons beaucoup. 

Là fous le fludieux ombrage 
De ces tilleuls verts 8c fleuris, 
Nous ïirons du frivole ouvrage^ 
Des mortels par des riens épris. 
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Et des CatinA & des Fleurys, 
Et des fous qui fe jugent lages » 
Et font de pompeux étalages 
De letiis puériles écrits. 

Que nous riions de ces maris 
De qui le bjruyant cocuage ' 
Fait la fable du voifinage 
Et n'eft ignoré qUe par eux! 
Et des autres qui plus heureux 
Se font fait ce maquerellage ! 

Nous paiferons devant nos yeux 
La bigarrure de ce tncnde. 
Les projets fur quoi Ton fe fon'de^ 
Et les vains objets de nos vœux ; 
Enfin cette erreur fi commune. 
Aux fouverains^ aux conquérans^ 
La gloite, objet de leur encens^ 
De leurs malheurs, de leur fortune. 

4 

Hélas! de cette illufion 
Mon tœur a trop fentî les charmes^. 
J'ai fait renaître d*ilion 
L'iliuftre confpiration 
De tant de rois ligués pour former les alar- 
mes* 
Hélas } qu* il m*en coûta de larmes ! 

' Mais 
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Mais à préfent que la raifon 
De mes mains fait tomber les amies, 
Ainfi qu'un frénétique, à peine revenu ^ 

D'un long & véhément délire. 
De mes revers tout confondu, 
Et retournant à la vertu, 
Je me reppfe. Se je refpire. 

Adieu, cher Jordan. Je fuis de tous vos ad- 
Ipairateurs le moins flatteur, & de tous vos amis 
le plus fmcére. 

Au camp de Kuttenberg, ce 18 de Juin 1742. 
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^ophifte de vos paflîons. 

Apprenez une fois, Jordan, à vous connoître. 
Et renoncez à ces raifons 
Oue vous nous alléguez, peut-être 
Penfant que nous ne connoiflbns 

Ce mal fi déguifé qui ne veut point paroître. 
, Jordan, tous vos foins font en vain 5 
En vain vous parlez d'étifie , . 
JDe diarrhée, hydropifie. 
Car déjà notre camp eft plein 
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Que de fait votre mal n'eft que poltron- 
nerie ; 
Allez donc , je vous congédie. 



X irez -vous des barbares mains 

De vos mal- adroits médecins. 

Et laiffez au vulgaire ignare 

Boire le poifon que prépare 

La faculté des alTaflins. 

Auriez -vous foi à des pilules, 

Vous que parmi les incrédules 

Nous comptons pour un des plus fins ? 

Telle eft la raifon des humains. 

Incertaine & contradiAoire , 

Par des effets fort clandeftins 

Vous plaçant dans un confiftoire 

En ran^ d'oignon parmi le$ faints. 

Et le foir dans un réfectoire 

Chez des diablefe â: des lutins. 

Ainfi raifonnent les robins: 

Cette erreur paroît bonne à croire; 

Mais celle-ci, c'eft autre hiftoire. 

J'en ris avec les libertirtsi' 
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J'efpère qu'avec toute votre fageffe vous re- 
viendrez une bonne foi de Terreur des jnéde- 
cins. Croyez - moi , ils n'entendent rien ou 
presque rien au métier qu'ils font de nous gué- 
rir; j'aimerois autant entretenir un joueur de 
gobelets pour m'enfeigner la philofophie^ qu'un 
médecin pour me rendre la fanté. Je fuis bien 

_ % 

aife que celle de Céfarion fe remette. Je me 

> 

flatte de vous revoir bientôt tous enfemble. 
Tout part d*ici journellement pour retourner 
chez foi. Adieu, cher Jordan. N'oubliez pas 
vos amis & aimez -moi toujours. 

Au camp de Kuttenberg, ce 30 de Juin i74«« 



Je croyoîs, Jordan, qu'en ptophéte 
Vous m'annonceriez la comète 
Homicide de l'univers, 
Cette fanguinaire planète 
Qui nous ettverroit aux enfer*; 
Mais au lieu de telles nouvelles, 
Vous faites des contes divers, 
Que le papillon fur fes ailei 
Vous a raffemblés dans les aûfs. 

T Q 
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Tout cela n*a rien qui nous prefle. 
Hélas ! -qu'eft ce qui m'intéreffe 
Au prix de ces plus grands objets ^ 
Si cette comète traîtreffe 
Abyme nos plus beaux projets? 

Tâchez de diffuader Pefiie de fon émîgra- 
tion. Ceft un fou , qu; va être payé , & qui 
après avoir habité trente années à Berlin n'a pu 
encore fe corriger de Tinconflance & de la lé- 
gèreté de fa narion. 

J'ai pris aujourdhui de la rhubarbe, dont 
j'avois grand befoin. Si la comète vous en 
laiffe le temps, prenez- en auih. Je ne vous 
dirai point de venir ici, car je ferois au défe- 
Ipoir que vous y fuflîez à contre-cœur. Adieu, 

Potsdam ce 5 de Mû 1743* 

J or dano manié. 

Jordan, jierfide ami, dont l'humeur fe rebè- 

que. 
Lorsqu'une fois tu fors de ta bibliothèque. 
Toujours enfôveli deffous un tas pou4reux 
De livres ignorés par nous, par nos neveux. 
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Hypecondre pat goûtj amourieux par femellre; 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terreftre, 
Veuille ce ciel, par fes bienfaits fameux, 
En te rendant plus gai, te priver de tes yeux! 
Alors enfin, alors flattant mon elpérance, 
Ce Potsdam négligé verroit ton excellence ; 
On iroit te hucher fur notre facré mont, 
Et tu ferois le feul bel- elprit du canton. 

S'entend, tu aurois le privilège de Tétre; 
«lais c'eft peine perdue : tant que ta bibliothé- 
que fubfiftera, il n'y aura pas moyen de te ti- 
rer de Berlin, & comme j'ai vu que cela te fe- 
roit de la peine, j*ai renoncé à l'envie que j'a- 
vois de te voir. Adieu. 

Pûtsdam, ce 13 dej^ai 1745* 



J e vois que vous tremblez encor, 

Vous craignez pour vous , pour le monde, 

Que le grand phénomène Heftor, 

(Que le ciel à jamais confonde !) 

Vienne terminer notre fort. 

Pour vous, ce feroit grand dommage : 

Dans la Heur encor de votre âge. 
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Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien 
Que ce prétet qu'en beau langage 
La Neuville a rendu divin. 
Partout votre bon cœur opère, 
Par vos foins Técole 8*éclaire, 
Le pauvre par vous eft nourri, 
Les fous vous appellent leur père, 
Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il eft bon que cette vi- 
laine comète fe pafTe encore pour quelque 
temps de l'appétit de vous rôtir. Pour moi, 
il n'y auroit pas tant de perdu pour le 
monde. 

Car vous favez que jeune fou 
J'ai renverfé ces vieux fyftèmes 
Que les marins, peuple jaloux, 
Avoient élevés pour eux - mêmes, ' 
Que nos aïeux Topinambous, 
\ Qui les vénéroient à genoux, 
Auroient cru que c'étoit blasphème 
De penfer à les voir diffous. 
Ainfi quand fur moi miférable 
Cette affireufe comète He6lor ! 
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Lanceroit fon (eu redoutable 
Elle n'fturoit, mz foi, pas tort. 

Du moins tu vois que je fais me rendre jufti- 
ce, & que fi je connois ton mérite, j'ai encore 
la vertu de't'eftimer iç de t'aimer fans jaloufiç. 
Voltaire, je cirois, va quitter la France tout d,e 
bon. Adieu. 

Potsdam, ce «7 dejuin 1743» 



JL aris & la belle Emilie 

A la fin ont pourtant eu tort : 

Boyer avec l'Académie 

Ont malgré fa palinodie 

De Voltaire/ fixé le fort. 

Berlin, quoi qu'il puifTe nous dire, 

A bien prendre eft fon pis aller. 

Mais qu' importe ? Il nous fera rire 

Lorsque nous l'entendrons parler 

De Maupertuis & de Boyer, 

% 

Plein du venin de la fatire. 

n arrivera bientôt, car je lui ai envoyé un 
pàfle-port pour des chevaux. J'aî tracafTe 

T 4 
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comme un vïai lutin depuis que je ne t'ai vn. 
Je ne fauroisi te dire des nouvelles de la répu- 
blique des lettres, finon que Mauclerc n'eft 
plus à Stettin, que les Poméraniens font peu 
lettrés, que les Rheinsbergeois le font moins 
depuis qu* Etienne Jordan n*y eft plus ; mais 
qu'en revanche on y mange de meilleures ce- 
ïifes qu'autrefois, & cela par la raifon que» 
l'air devenoit tout fopôrifique des exhalaifons 
grecques & latines qui fortoient d'une certaine 
chambre où un certain favant étudioit beau- 
coup. Adieu. 

« 

À Potsdim, ce 19 de Juillet 174 s. 



Ce bon & fiévreux Chambellan, 
Qui fait fi plaifamment médire 
De tout homme qu'il entreprend? 
Depuis qu'il n'eft plus courtifan 
Qu'il eft auteur, qu'il doit écrire. 
Qu'il eft enrôlé par d'Argens, 
Et même à titre de génie, 
Deyant fon fayoir prudemment 



/ 
I 
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Mon ignorance s'humilie. 
Car vous favez affurément* 
A quel point Ton el\ ignorant 
. Quand on n'eft pai reçu dans votre aca- 
démie. 
Mais pourquoi cette compagnie 
N*a-t-elle pas ^rès-fagement 
A quelque médecin favant 
Ordonné qup la maladie 
Évacuât le corps . foufFrant ? 
Sur le Jiatus morbi on feroit deux volu- 

mes. 
Dieu! l'on verroît briller quelque favante 

plume. 
Tandis que l'on laifonnera. 
Que le pouls on lui tarera, 
Que fur fa pédantèsque enclume 
Des remèdes on forgera, 
Tout doucement dans l'autre monde, 
.Faifant révérence profonde, 
L« vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétife, car je crains peur 
le cacochyme Pœllnitz. Ce feroit dommage pour 
nous , & ce feroit une banqueroute pour les 

T5 



\ 



598 Poésies. 

anges; car félon les faints fon ame fera dévolue 
aux griffes de Meflîre Satanas* 

Je ferai Mercredi à Berlin; préj>are - moi 
une plaifante comédie, & fois la chofe galam- 
ment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te 
prie , fais mettre l'article de Potier dans la ga- 
zette de Paris & de Londres. Adieu , Meflire 
Jacques Etienne. Je fuis ton grand Sc petit fer- 
rite ur. 

APotsdam, ce 94 Août 1743* 



V^iiand d*Argens contrefait l'habitant dldu- 

mée 
Il me tromperoit tout de bon, 
Et fon habileté me femble confommée; 
Mais quand il veut pàfler la langue d'Apol- 
lon, 
On ne comprend point fon jargon, 

Et pour ,racadémie & pour fa renommée 

(* • 

Qu'il renonce au facré vallon. 

Es-tu encore d'une humeur de chien? Es- 
tu trille, fombre, rêveur, plus fou de ta biblio- 
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théque qu'il ne te convient de Tétre ? Si atta- 
ché à ton Boëtiger , Achard, aux beaux-efprits 
de la Ville-neuve, & aux marmousets des Des- 
champs, que Ton ne puiffe te parler fans tç 
voir vaincu par llmpatience de les rejoindre ? 
Si tout cela fubfifte encore , je ne veux point 
te voir ; mais fi tu e^ fage, viens chez moi iRar- 
di après diner recueillir mes éloges & mes ca- 
reffes. Fale. 

A PoUdara, ce 17 de Novembre 1743- 



Avare de fes jours, Harpagon des inftans, 

De lui je îi'ai point de nouvelle, 
A fa bibliothèque uniquement fidelle, 

Il eft mort pour tous Us vivans , 

Sans m'écrire une bagatelle, 
Ou quelques ^ots en profe ou en vers élé- 

' , ^ gans. 
Au fiége d'Apollon je te cite en juftice^ 
Si tu ne te veux point réfoudre au facriiice 

De quelques uns de tes momens. 
Lime, travaille, écris, 8c que tous tes ouvra- 
ges 
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E(;happent, mis au jour, aux dangereux Mau* 

frages 
Que prépare à jamais & roiibli & le temps. 
Et que de ton efprit la brillante étincelle 
Rende ta fcience immortelle, 
Ainfi que le font tes talens. 

Si tu ne m'écris point & que tu te conten- 
tes de deux mot^ de lettre, je ferai ime fatire 
contre ton filence , piçe que les Philippiques & 
les Catilinaires. Vale. 

A Potsdam, ce s s de Korembrc 1 743. 



vJne tempête 
Dedans ta tête 
De guet-apens 
D'un coup te prend. 
Pauvre Jordan ; . 
Adieu ma fête , 
Et mon bon temps. 
Car fans toi, mon enfant, 
Je ne fuis qu'une béte, 
Cela s'entend. 
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Mais ta cervelle 

Pourquoi croit - elle 

Que d'un abcès 

La loi cruelle 

Tranche à jamais 
N Tous les attrait;^ 
D'une tête fi belle, 
Et faite à fi grands frais. 

Parque infidelle ! 

Si tu le fais, 

Je ne t'appelle 

Jamais pucelle, 

Mais en mutin 

Devant le Tin 

Je te quçrelle. 

Et rime' en tin. ^ 

Ma Mufe fe proftemant à tes pieds , f a- 
dLreffe ces légèretés; incapable de prétendre 
aux honneurs des grands ouvrages, elle fe 
borne aux petits, fatisfaite que le nom de Jor- 
dan illullre fes écrits, & qu' il les protège. 

V 

I 

A Tabri d'un nom fi fameux 
Courez, mes vers, à nos neveux ; 
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Méprife^^la vaine critique. 
Que d'auteurs Tenvieufe clique 
Répand fur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. ' 

pîtes à la future race 
Que Jordan préfide au PamJifle, 
Et qu* il met le comble à nos vœux. 
Et foutenez avec audace 
Que les auteurs font bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaife, 
Ces auteurs'de do£le fadaife. 
Ni pour tant d'autres favans gueux. 
Mais les Mufes fe pâment d'aife 
En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan, l'Apollon qujB j'invoque, 
Jordan, Tami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux, 
Toi qui rends ma lyre moins rauque, 
Ainfi mes vers rie font heureux 
Qu'en célébrant des noms fameux. 
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Achète* moi les^ coUeclions de cartes dont 
je puis avoir befoin, & fais -moi relier cela par 
provinces; mais point d'Afrique, d'^fie, ni 
d'Amérique, ni d'Efpagne ni de Portugal. 
Adieu. 

, Ce 6 Mai i744« 



JL/'un ton mélancolique & tant foit peu pleu- 



reur, 



Grondant & de mauvaife humeur, 
Vous m'apprenez donc la nouvelle 
Que Maupertuis l'applatifleur 
S'en vient en Saxe à tire d'aile. 
Tout pâle & tranfi de frayeur. 
A peine réchappé de la griffe ennemie^ 
Du fabre meurtrier des barbares houfards. 
Il abjure à jamais la vie 
Qu' il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de Mayrs, 
Quel eft, fe difoient - ils , quel peut être cet 

homme ? 
. Un foldat dit , c'eft un forcier, 
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Dautre^ il faudra donc rëcorcher, 
-Un autre plus rufé le cfoit prêtre de Rome. 
Pardi, ne foyez pas furpris, 
Meflieurs, je vous apprendrai pig 
Il eft géomètre, aftronome. 
A Vienne où tout efprit bouché 
En lits^ de drap d'or eft couché, 
. Où la folle magnificence 
De pompons coiffe V ignorance. 
Jugez s' il étoit bienvenu. 
Allez, Monfieur de la fcience, 
(Lui difoit avec fuffifance 
, Un fat affeftant V ingénu, ) 
En pays de nous inconnu. 

7 

Tout après avec bienféantce 
Il lui donna du pied au eu. 

t 

t 

Voilà r hiftoire telle que vous deviez me la 
rapporter & telle qu'un honune' très -défœuvré 
auroit dû rhabiller. Je ne fais ce que vous 
avez^ mais vos lettres deviennent plus trifteg 
& plus noires de jour en jour. Je crois que 
fi vous le pouviez, vous voudriez communi- 
quer à tout rùnivers la trifteffe & le chagrin 
inutile qui vous dévore. Croyez -moi, deve- 
nez 



/ 
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nez raifontiable; gtifez-voûs^ faîtes la débau- 
cha 8c foyez joyeux. Le- comble de la folie 
dans le monde c'eft la trifteflej • foyez donc 
fage , aimez- moi un peu , & no doutez point 
que^je ne fois toujours votre trés-joyeux' fer- 
viteur. * 

-■*. 
( ^ 

( . . . ■ 

JLia^fieTïç & moi nous Voyageons -en- 

femble, 
Nous avons fait grande amitié, dit- oh; 
De fon côté, je le crois ce me femble. 
Mais quant au mien, je vous jure que non. 

Si c'eft payer de trop d'indifférence 
L'excès fâcheux de fa fidélité, 
Je fais aveu qu'avec peu de bonté 
J'ai foutenu fa barbare fouffrance. 

Telle en hymen l'affommante confiance 
N'eft dans le fond qu'une împortunité, ^ 
Quand par malheur l'une ou l'autre partie 
Contre fon ^oût fe voit mal affortie. 
Et que l'Amour^ diflrait de fon côté , 
N'a pas ces nœuds lui-même cimenté 
Par des défirs d'égale pétulance. 

* Otuv.poJlh.dtFr. IL' T. Vh V 
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Écoute, ami, voici la différence 
De ces tableaux fi conformes de traits: 
D'avec la fièvre un dofleur nous fépare^ 
Mais de l'hymen, une loi plus barbue 
Veut que ce foit en révérend coJOgrés 
Qu'on examine une fi trifte hiftoire, 
Ou fi l'on veut même en plein confiftoire 
Qu'on faffe aveu de fes honteux fecrets. 

Et pourquoi donc ton ftyle lamentable? 
Ne me plains point, mon cas . eft fuppor« 

table , 
' Mon tribunal n'éft qu'à la faculté ; 
A fon arrêt je reprends ma fanté , 
£t dans Tinftant tout mou mal eft au diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaifes fem- 
mes, ou aux femmes qui ont de maudis maris. 
Pour moi, je n'ai que la fièvre; des pilules, 
des poudres, des gouttes, des clyftéres plaide- 
ront fi bien pour moi, que vous n'aurez plus 
beToin de lamentations. Adieu Jordan. Je 
crois que je ferai Lundi à Charlottenbourg. 



I 
1 
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Seigneur Jordan, on vous invite 
A venir chez nous au plus vite 
Accompagné des agrémens 
Que vou^ mêlez fi joliment 
Dans vos difcours pleins de fàgeflei 
Et qui plaifent également 
Aux barboiis & à la jeunefTe. 
Notre petit prêtre à rabat • 
Vous marque fon impatience; 
Il veut, dit -il, votre préfence^ 
Pour célébrer un fien fabbat 
AVec grande magnificence. 
Son marguillet, ce petit fat. 
Prétend en fredons marotîque» 
Pfalmodier de longs cantiques. 
Pour amufer les auditeurs : 
Us feront bâiller les apôtres, 
Qui je crois du goût de nous autres, 
Connoiflent des plaifirs meilleurs^. 
Il efl des xaifons. plus de miUe 
Pour vous faire quitter la ville. 
Une groffe ^ J eunè catin, 
D'accès & d'abord très - facile, 

V 2 
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Dont vous nous avez fait le fin, 
Croit qu'une beauté de Berlin 
Captivant votre cœur docile, 
Vous retient chez elle fous main. 
Revenez à votre catin. 
Et rendez -lui le, cœur tranquille. 
Sans quoi nous verrons un matin 
La pauvre fille, en vrai lutin. 
De dépit & de jalouCe 
Se poignarder par fantaifie. 
Pour Chazot, qui dans fon réduit 
En damné travaille fa flûte. 
Qui fait enrager jour 8c nuit 
Tous fes voifms qu' il perfécute. 
D'un inftrument tendre & charmant 
Il tire des fôns de trompette ; 
Willich en ca mal à la tête, 
Et fes voifins par conféquent. 
Le fameux chantre de la Thract 
L'auroit puni de fon audace. 
Vous lui dire^ éloquemment. 
D'un ton doux & d'un air bonace. 
De r hiftoire de Maifyas, 
Chazot, ne vous fouvient-il pas? 



Nos plaîfits, Jordan, vous ftduifi^nt^ 
Pour le coup in^s raîfgns fuflSfrîiti 
Vous allez redoubler vos pas. 
Ah ! je vous vois chercher vos bottes ^ 
Et vous couvrir, de ce manteau 
Qui dix ans paffé fut nouveau9 . 
Équipage d'ames dévotes. 
Volez fur i'aile del!amour} 
^ Catîn Vénus viousy convie, 

4 

Elle qui veut faire à fon tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

4 

l 

Cela fignifie qu'on ne fauroit fe, païïer de 
vous à Rheinsberg; nous en avons fait l^é- 
preuve pendant trois jours, qui nous ont paru 
des années d*- amans. Vous qui avez» paffé 
par -là, vous devez favoir queixes années font 
du triple plus laitues que les axiixées ordinai« 
res; ainfi tenézw nous ^compté de notre impa- 
tience, La table a befoin de vx>tre fecours, la 
philofophie encore plus. 

Nous vous attendons tous ligidi au foir à s 
Rheinsberg. Faites provifion d' un fatras . do 
bonne humeur: apportez -nou^ toute Vérudi* 
tion de votre biblipthèqve, fam en apporter Iji 
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pouflîére, & comptez d'être reçu comme un 
homme qui nous eft neceffaiïe., 

Au fier Jordan qui fe rebéque 
Quand il (Joit quitter pbUr un temps 
L'appas de fa bibliotfiéqae 
Four d'autres plaifirs moins piquahs; 
On diroit qu'il partjppur la Mecque 
Quand de fes favans errëniens . 
n s'éloigne de quelques milles; 
Car hors BerUn point d'agrémens. 
Et dans te^ peths nid* ' d» villes 
H ne vit que des imbéciUes, 
Comme moi, yotre fervîteur,* 
Et bien d'autres de ma valeur; 
Cet appât ne peut faire mordre 
La crème, la perle, la fteur . 
Des favantas du premier, ordre. 
Pour nous honorer de I* hoiineur 
De fa préfence tant aimable. 
S'il le fait, b'eft à contrecœur, 
Et fe vouant cent fois aii diable. 

Envoie -moi, s*il te plaît, Mahomet, que je 

r 

n'ai ni vu, ïiî ouï. Tu as raifon de croire que 



je travaille beaucoup ; je le ùlé poiir vivre, car 
rien ne reffemble tant»à là mort que Toîfiveté. 
Je fuis le très -humble ferviteut des ♦ * '^ * des 
Céfars, du Chevalier Bernin, de Mr des-Éguil- 
les & du piroptiétaire de cer pièces ; aiÂfi que 
Ton ne compte pas fur moi pour les i^endre. 
Fais mes piaifanteries auSatyïe boiteu^d, mes 
regrets à Brand, mes complimens à Madame 
de Catfch: -fc-inei amours à Finette r au ramas^ 
fripon , ne fais pas trop bien le dernier article, 
car tu fais qu'en tela peu de gèhs te refr«m- 
blent. Adieu. 



' > » * 
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Jordan, mon critique fccopifte. 
Vous qui pburfuîvez a là pîfte 
Mes fautes en digne liniiér. 
De grâce i daignez corriger . ^ 

Raturfer, effacer, tranfciri^e 
Ces vers que fous lin olîviér 
Quelque Mùfe m'a faîf écrire. 
Ces vers qliè vous vôûdrfei produire 
Au briixelloîs double cùùpeau, 
Où Voltaire* notre héros i 

V4 
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Régit ks Mufes, & préfîdê 
Au bureau d'cfprit^ &. décide 
De r^fprit, du goût & des mots. 
Adieu; Crainte de vous déplaire 

Je renonce à mes «chalumeaux^ 

■ • 

Et dans votre antre folitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots. 



* 

MB 



Je crois te voiiç, mon bon Jordan^ 
Te trémouflant d'inquiétude^ 
Quitter brusquement ton étude. 
Chercher Cha2ot, ce fin Normand, 

Ce Chazot qui fert par femellre 
Ou Piane, ou tantôt Vénus, 
Et que retiennent en féqueilre. 
De leurç remèdes tout'perclus, 

/Les difciples de fairvt Comu^. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arriver au purgatoire. 

^Hélas ! Si je fuïvois xae$ voeux, 
J* irois peupler ces mêmes lieux 
Dont vous q^tte? le territoire. 



i 
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Trop fage,& trop voluptueux 
Pour rechercher la vaine gloire 
De vivre en cent ans dans Thilloire 
Sur les débrb de mes aïeux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux , 
L' étiquette, & tout acceffoire 
D'yn rang brillant & faftueux : 
Je fuis ces chemins dangereux 
Où nous entraîne la viâoire. 
Et pes précipices fcabreux 
Où les mortels ambitieux 
Viennent aH temple de mémoire 
Ériger en préfomtueux 
Quelque trophée audacieux^ 

Une ame vraiment amoureufe 

4 

Du doux, de l'aimable repos, 
Dans un rang médiocre heureufe, 
N' ira point en impétueufe 
Affronter la mer 8c fes flots. 
Dans la tempête périlleufe 
Gagner le titre de héros. 

Qu* importe que le monde cncenfe 
Un nom gagné par cent travaipc?x 
L'univers eft plein d' îtKonftance ; 
L'on veut des fruits toujours nouveaux» 

V 5 
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De Tefprir & de la vaillance, 

Et des lauriers toujours plUs beaux. 

LaifFons aux Dieux leur avantagé, 
L'encens , le culte 8c la grandeur j 
Ceft un bien pefant efclavage 
Que ce rang fi fupérieut: 
L'amitié vaut mieux que l'hoipmage. 
Le plaifir plus que la feauteur ; 
Et le mortri joyeux, volage. 
Gai, vif, brillant, de belle humeur ^ 
Mérite feul le nom de fage, 
Lorsqu'il recomnoît fon bonheur. 

Le bruit, les foins & le. tumulte 
Ne valent pas la liberté j 
Et tout Vembarras qui réfulte 
De Tambitieufe vanité. 
Ne vaut pas le paifible culte 
Qu'en une heureufe obfcurîté 
L'efprit rend à la volupté* . ' 

Heureux q;ui dans l'indépendance 
Vît content & vit ignoré. 
Qui fagemlefie a préféré 
A la fomptuftufe opulence 
L' état frugal & modéré - 
Qui fait mépxifer la licbèfSs, 
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Et qui par goût 8c par fageffe 
A fidèlement adoré 
Le Dieu de la déiicatefle. 
Des fentimens, de la nobleffe. 
Seul Dieu d'un efprit éclairé ! 

Hélas! d'une main importune 
Déjà je me fens entraîneir^ 
Et fur le char de la fortune 
Mon fort me force de monter. 
Adieu, tranquillité charmanl;e> 
Adieu, plaifirs Jadis fi doux» 
Adieu, folitude (avante, 
Déformais je vivrai fans vous. 

Mais non, que peut fur un cœur 

ferme 
L'aveugle pouvoir du deftin. 
Le bien ou le mal que renferme 
Un fort frivole & clandeftin? 
Ni la fureur de Tifiphone, . 
Ni l'éclat impofant du trône 
Sur moi n'oj>éreront rien* 
Pour la grandeur qui m'environne 
Mon cœur n'eft ^ue lloïcien ; - 
Mais plus tendre .que'Philoméle, 
A mes amis toujours iidelle. 
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Et moins leur roi, leur fouveram , 

Que frère 9 ami 9 vrai citoyen. 

Du fein de la philofophie 

Et des voluptés de la vie 

Tu me verras, toujours humain. 

D'une allure fimple & unie, 

Padfîer le genre humain* 

Jtvév^ur, .grognard, fombre Jordan, 
De qui la triilefle profonde 
Se confume le long de Tan 
Sur le mal qui fe fait au monde, 
" Enfin dites * moi jusqu'à quand, 
Trifte imitateur d'Heraclite, 
Dans votre niche hétéroclite 
Morfondrez - vous tous vos talens? 
Efprit né pour les changemens , 
Suivez du joyeux Démocrite 
L*6Xemple & les amufemens. 
J'admire fort- votre fageffe. 
Mais qu'à Salente l'on me fefle. 
Si je n'y préfère le fel 
D'un mot plein de délîcatefle, 
Joyeux, piquant & naturel 
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Voilà tout ce que^vous aurez de moi pouj 
Je coup. 

* • * . 

^^^^^^^^^^^^^^^ ' K l -- - - ■ j. .— , ...^ 

\ 

\^ue te dirai - je, finon que tu fais des 
vers comme TibuUe, & que tu penfes comme 
Scarron. 

^ Et fur votre lyre favante 
J'entends encor la voix qui chante 
De r immortel Anacréon; 
Mais cette volupté^ qu'il vante > 
Etoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 
Pourquoi, malgré votre foiblefley 
Afficher la fîoide fageffe 
D'un auft^te fils de Platon? 

Perfonne ne vous en fait gré, Voui mai^- 
tyrifez votre chair dans ce monde, fans obtenir 
la couronne du martyre dans Tautre. Quelle 
trifte occupation ! Pour moi , qui vis félon les 
lois d'Épicure 8c qui ne me refufe point au 
plaifir, je ne tire point vanité d'une fageffe que 
je ne ppfféde pas, ni ne me vante des fottifes 
que je êûs. 
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Adieu. ']e vais -écrire au Roi de France, 
coftipofer un folo, faire des vers à Voltaire, 
clxanger les xéglemens de rarmée, &: faire en- 
core cent autres chofes de cette efpèce. 



" * \r 



v-^rois-tu, Joâfdan, mon cher enfant^ 
Qu'à ce mau(lit fifère d'Argens 
Je rumine à chaque moment ? 
Chez moi font d'étemels tourmens: 
L'un me dit un mot un inllant, 
Un autre me préfânte un plan^ 
Là le- procès d'un -payfan. 
Ici dégoûts d'un courtifan; 
Et moi que ce bruit infolent, ; 
Ce vrai tapage de Satan 
Étourdît tout le long de l'an. 
Malgré ce fracas que j'entends 
Puis -je encor penfer à d'Argens ? 

> *Fais donc iieniride d'Argons ce que tu ju- 
;geias à propos^ fans me donner la queflion 
4>ùur \mb dauzaiae de bQuteilles de vin de 
plus ou de moins, Se fans me fatiguer dès vé- 

/ . tilles 
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tilles de la Provence. Voici d'autres vers en 
réponife à Voltaire, 

Je ne fais cas que de la vérité ; 
Mon cœur n'eft pas jQatté d'un féduifant men- 

fonge. 
Je ne regrette point, dans l'erreur de ce fonge, 
La perte du haut rang où vous étiez monté ; 
Mais ce qui vous en refle ^ &: que vous n'ofez 

dire, 
S* il eft Vrai que jamais il n^ vous foit ôté, 
Vaut à mes yeux le plus puiffant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été 
rattrapés. Se leur procès fera inftruit, dans les. 
formes. Ces coquins ont voulu elpadonner; 
il fa^t un^ punition pour mettre des bornes à 
leur impertinencei Adieu. Je t'admire & 
me tais. 






u m* as iioînmé dans ta lettre un mot bar- 
bare d'un livre dont Voltaite s' eft fervi. Dis- 
mai ce qu'il figtiifie, car je n'y comprends rien. 
Ce que je puis t'aflurer^ c'eft que Voltaire a 



y 
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fait une fubtiîe colleAion de tou| 1^ ridicules 
de Berlin , pour la produira en temps &: lieu, 
ic que le fecrétaire des impromptus y trouvera 
fa place comme moi la mienne : j'ai perdu ces 
vers qu'il a écrits dans des tablettes ^ renvoi^ - 
les -moi. - 

Ah! ne croyez jamais fincéres 
hes beaux propos des beaux élprits ; 
Ils font charmans dans les écrits,' 
Mais quand ces Sirènes légères 
Par leurs chants extraordinaires 
Efpèrent vous avoir furpris, 
A ces raviffantes chimères 
On entend fuccéder des cris ; 
. Ils prennent tout à coup des^ langues de vî- - 

pèrei, ^ 

Et leurs louanges mercenaires 
Deviennent d'accablans mépris. 

\ 

Oéft une petite leçon de ton très* hum- 
ble ferviteur, dont tu peux profiter; & comme 
je fais que pour tout au monde il ne faut point 
parler profe daps ta maifon> je te rhabiUe en 
rinies, où à la faveur des Jeux &- des ris ellç 
pourra fe préfenter devant ton tribunal. 
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1: çrmets, fage Jordan, que plein de bile noire 
Des maux de me^ égaux je te fafle Thiftoixe, 
Et qu'en examinant V humaine infirmité, 
Elle nous apprivoife à fa néceffité. ^ ; 
L'homme, dès le moment que fa foible pau- 

pière 
S'ouvre , & qu* il voit du jour l'éclatante lu- 

mière. 
Nous femble par fps cris &; par fon air chagrin 
Preffentir quel fera fon malheureux deftin. . 
En effet la douleur d'abord lui fait la guerre: 
De ce monllre odieux tel eft le carafléiçej 
Sous des noms différens il cache fon venin; 
11 eft cruel, barbare, & tqujours injiumain. 
Dabord d'un os aigu révétajiçit la figure. 
Il perce la gencive à l'abri <^e l'enflure. 
Tantôt en nous couvrant de fes bourgeon^ 

, hideux, 
Il laiffe de (es* maux dçs fauvenjrs affreux. 
C'eft fa rage qui (oùfBe aux feux ardens des 

fièvres: 
Voyez c^ malheureux; fon ame eft fur fes 

lèvres; ^ 
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Et fon fang échauffé , preffé violemment. 
De canaux en canaux roule rapidement» 
Et toi, fille d'enfer, implacable migraine. 
Quel démon t*engendra dans les flancs de la 

haine ? 
C*eft ta douleur horrible & ton affreux poi- 

fon, 
Qui vainqueur de noa fens troublent notre 

tailbn» 
Et toi goutte chronique , ^ toi trifte gïavelle, 
Et toi le mal de Roi d* inVentioil nouvelle, 
Vous qui le dilputez à tous les autres maux, 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux, 
Hélas ! que le plàifir en vos tourmens s* expie ' 
Que les jours paffagers d'une fi courte vie 
D'ennemis conjurés , ligués 8t dangereux 
Sentent de noirs complots fe préparer contré 

eux! 
De notre foible corps les maux Se la mifére 
Nous obligeant enfin d'abandonner la terre, 
Alors de tous ces maux le mal le plus fa« 

^heux, 
C'efl le médecin même, auffî barbare qu'eux. 
Ceft lui qui fait en grec nommer la maladie j 
A hâter le trépas fon métier s'étudie. 
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Si chez quelque malade on croit à fon favoir, 
On l'appelle , & fa vue écarte tout efpoir. 
Que le malade crève, ainfi le veut la mode : 
De Galien, dit -il, j*ai fuivi la méthode. 

Reconnois à ces tJ^aits ramafles au hafard. 
Peints par ma main novice , 8c fans fecours de 

Tart, 
Les dangers menaçans dont la trifte cohorte. 
Soit chez nous, foit ailleurs, fans ceffe nouf 

efcorte. 
Ni le fombre réduit ou fe tapit le gueux. 
Ni l'éclatant dehors d'un palais fomptueux^ 
Aux dures lois du fort ne peuvent nous fou4 

ftraire 5 
De la mort chaque humain efl né le tributaire ; 
Mais pour que fon alpeft nous femble moins 

hideux. 
Ayons le cœul^, Jordan» d'en occuper nos 

yeux. 

Quiconque fans effroi penfe à f(? voir détruire, 

^ Atteint le phis haut ^int où la raifon afpire. 

Le fage eft au deffus des troubles dé la peur. 

Et c'eft lui feul qui fait ' roépKifer la douleuxi 
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J ordan, tout bon poète & tout peintre fameux 
Doit exceller fnrtout par le rappoit heureux 
Des traits hardis, firappans, dont bnUe fon 

ouvrage. 
Avec l'original dont il offre l'image. 
Le peintre fcrupuleux doit dans tous fes por- 

traits 
Imiter le maintien, le coloris, les traits. 
Et les effets divers que produit la nature. 
Le poète évitant des mots la vaine enflure, 
De juftes attributs habile à fe faifir. 
Doit pofféder furtout l'art de bien définir. 
Le jugement de l'un eft le coup d'œil de 

r autre. 
On ne peint point Caton avec un pater-nôi 

tre , 
Ni St Pierre en pourpoint, ni la Vierge en 

pompons. 
Les modes ont leur temps, ainfi que les fai- 

fons; 
Chaque âge (différent porte fon cBxxùète: 
L'un eft vif & brillant , l'autre eft trifte & fc- 

vère, , 



X 
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Et comme chacun d'eux a d'autres padions, 
H faut pour chacun d' eux d' autres e:çpref- 

fions. 
Que fuyant l'ignorance & fuyant la parefle. 
Un rimeur n'aille point, plein d'une folle 

ivreffc, 
Dépeindre la Fortune ou fiable ou fans ban- 

• ^ , deau, 
Ou dérober au Temps fes ailes & fa faux , 
Ou donner à la Mort le teint frais d'un cha- 
noine. 
Confondre le neâar avec de l'antimoine. 
Car pour apprécier un ornement féant. 
Un nain ne doit jamais lui paroître un géant, 
Un Zoïle ignoré, fameux comme Voltaire," 
Broglio pris fansf vert', uï\. Çondé qu'on ré- 
vère, 
Tout poëte & tout peintre exaft, égaleriient, 
Doit fuir furtout du faux le trifte aveugle- 
ment. 
Rigide obfervatetir de toute bienféance, 
Qu'il place les otgets félon leur convenance, 
Et qu'un roi fur le trône ait le fceptre à la 

main, 
Que Céfar foit vêtu comme im héros romain ; 

X 4 
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Que choifîflant le vt«U dans rair, dans Tattî- 

tude. 
Un Erasme , un Jordan foit dépeint en étude, 
S*appuyant fur un bras, l'œil vif, fpiritiiel. 
Et l'efprit au deifus du monde fenfuel. 
Méditant gravement quelque phrafe oratoire. 
Empoignant le papier, la plume & Técri- 

' toîre. 
Mufe, tout doucement ! Sage, difciet Jordan, 
Plus aimable qu'Éraûne, autant ou plus fa- 

vant. 
Mais plus gueux de beaucoup, grâce au deftin 

peu fage , 
Qui réunit fur toi ton bien, ton équipage. 
Qui de livres rongés t'a rendu l'héritier. 
Sans feu, faw lieu d'ailleurs, même fans en- 
crier; 
Ma Mufe ne pouvant chanter ton écritoire. 
Sans faire à nos neveux une impolhu^ noire. 
Mais n'en rendant pas moins hommage à tes 

vertus. 
Elle te fervira de ce que fert Plutus. 
Reçois donc par mes mains l'inftrument de 

ta gloire; 
Aux enfans d'Apollon il fert de réfeâoire. 
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De tout auteut favant fidelle coihpagnort , 
'Organe de qui veut faire afficher fon nom , 
Dans le greffe, «tu barreau, le comthîs| le no-^ 

taire 
Et Bettiafd,*) & Fleuty, Réauftxur & Voltàife^ 
En font à leur hormeUr fortit Tencre à grande 

flots, 
Et RolliA des àticîeïis en tire les traVaUJt. 
Du fond de ton efprit je vois déjà d'aVance 
Découler des totrens de fublime fcîeticej 
Je vois déjà ifangés fllr mes tayons nouveau:^ 
De tes heureux écrits les gros in * folio ; 
Croître & multiplier, ainfi qu*une famille. 
Les livtes projetés dont ton efprit fourmille | 
Je te vois éclipfé fous leiiUs ilômbreûX mon-» 

ceâux, 
Oublier d*Hans Câtvel le merveilleux àimeau* 
Ô ! Jôrdaïi , fouvîens - toi que toute étude eft 

i Vaine, 
Qu^ôii y petà k fon temps , fa Vigueur & fi 

peine , 
Enfin qu*oil n*a rieii fait en ces terreftrês lieux , 
Si Ton n'a point appris le feci'et d'être heu- 

' Ireùx* 

'•'} le banquièt* 
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^ Vous aurez la bonté de^ faire la critique de 
la pièce. Les hyperboles y font outrées ^ mais^ 
je vous jure qu* il n'y a rien de plus fec 8c de 
plus aride que le fujet de l'écritoire que Je 
vous envoie. IJ auïoit été beaucoup plus na- 
turel de r accompagner fimplement de deux 
mots de profe ; tout homme /enfé eA aurôit 
ufé ainfî. Qeft à la métromanie que je dois 
reprocher ç^tte JGpttife, 8c b;en d'autres que j'ai 
faites dans ma vie. Souhaitez - moi par recon- 
noiffance que. ceUe-<;i fo^t la dernière. ^ ; 



- ^ ^ • , » > ... 

A U fin l'ai vu ces ♦ * * 

Dont. vous avez chanté la gloire, 

A qui nous faiCons le procès, 

Et dont Vénus poutroit dicter l'hiftoire; 

Ce peuple fou, léger, galant, 

Supçrb^ en fa fortune, , en fon m^dheur ram- 

\ pant, 
Ce chanfonneur impitoyable 
, D'un bavardage infuppçrtable 

Veut cacher fon elprit aufti fot qu* ignorant. 
Il adore la bagatelle j 
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X 



A cette idole il eft fidelle, 
Mais d'ailleurs toujours inconftant. 
Non , de ce peuple, ami, vous n'êtes plus, du 

nombre; 
De cette fange impure on vous vit perceï 

l'ombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 
Vous penfez, ils rie penfeîit point. 
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